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 ◊  Préface

Frédéric-Guillaume Krummacher, pasteur évangélique réformé, publia à Barmen, en 1828, le premier volume de ses méditations sur l'histoire du prophète Élie ; en 1831, le second, et en 1833 le troisième et dernier volume. Les deux premiers ont été réimprimés en 1835 et 1836, à Elberfeld, dont il était devenu l'un des pasteurs. Barmen et Elberfeld font partie de la province prussienne du Rhin, et sont situées dans la riante vallée de la Wupper, qui se jette dans le Rhin entre Cologne et Dusseldorf.

Cette vallée de la Wupper est célèbre à la fois par sa prospérité temporelle et sa vie religieuse. Elle est depuis plusieurs siècles le siège d'une industrie très variée, qui, de nos jours, a acquis un tel développement, que cette petite contrée rivalise non seulement avec toute autre partie de l'Allemagne, mais même avec les contrées manufacturières de l'Angleterre. La rivière serpente comme un filet d'argent à travers les champs, les fabriques, les maisons isolées et les villes, et Elberfeld, Barmen, Lennep et Solingen forment, avec les villages intermédiaires, comme une seule ville de dix lieues carrées, dont les principaux produits sont des étoffes de tout genre, surtout de coton, des soieries, des armes et toutes espèces d'ouvrages de fer, d'acier et de cuivre. Cette population, si remarquable par son activité, son industrie et son commerce, se distingue en même temps, d'après les récits des voyageurs, par son air de santé et de bien-être. Mais elle le fait certainement par sa piété. Vivant au milieu de catholiques, elle avait conservé depuis la réformation la pure doctrine de l'Evangile, et tandis que le rationalisme envahissait l'Allemagne entière, et que la mort y menaçait l'église d'une ruine totale, la lumière continuait à briller dans la vallée de la Wupper, où l'orthodoxie s'unissait à une foi vivante, et dont les pasteurs étaient nommés par les paroisses mêmes. Le réveil religieux dont les premières traces remontent déjà à la guerre de l'indépendance, mais qui ne se manifesta pleinement que lors du troisième jubilé de la réformation, donna un nouvel élan au zèle des habitants de cette vallée, qui comptaient alors parmi leurs pasteurs Krummacher, vieillard respectable qui avait été le témoin et le soutien de l'ancienne orthodoxie, et qui le fut de ce renouvellement de vie. Elberfeld et Barmen ont aujourd'hui des sociétés bibliques, de traités et de missions. C'est au milieu de cette population que vit F.-G. Krummacher, proche parent de celui que nous venons de nommer. C'est là qu'ont été prêchées les méditations sur Élie, dont nous publions la traduction. On sent, en les lisant, qu'elles ont été adressées à une église bien affermie dans la vérité, et qui réclame une nourriture solide ; mais, d'autre part, on remarque aussi quelle forte opposition sa foi vivante a soulevée dans la contrée environnante et dans toute l'Allemagne, où le Wupperthal est aussi décrié parmi les ennemis de l'Evangile qu'il est respecté des vrais disciples du Seigneura.

De tous les écrits qui sont sortis du Wupperthal, nul n'a fait une aussi grande sensation qu'Élie. Mais avant que de parler nous-mêmes de cet ouvrage et de son auteur, écoutons Krummacher lui-même qui s'exprimait ainsi dans la préface du premier volume :

« La fausse théologie est parvenue au sein de l'Eglise à dépouiller tellement de toute considération Moïse et les prophètes, que la réponse bien connue d'Abraham au mauvais riche dans les flammes (Luc.21.29) n'a plus aucun sens pour notre époque. La néologie qui avait commencé dans les chaires des professeurs ses violentes attaques contre la Bible, s'est propagée par les prédicateurs dans la masse entière de notre chrétienté laodicéenne. Le vase sacré a été mis en pièces par les universités, et maintenant les enfants assis dans les rues jouent avec ses débris.

On en est venu à parler de l'Ancien Testament, à peu près comme du Coran des Turcs. On le considère comme une relique historique, dont le seul mérite est de nous faire connaître le caractère moral d'un peuple, assez intéressant malgré ses superstitions, sa rudesse et son orgueil ; comme une relique qui, à l'exception de quelques beaux morceaux de poésie orientale, ne contient absolument rien que puisse approuver et goûter un homme éclairé, un élève de notre siècle philosophique. Voilà les jugements qu'ose porter sur la Parole du Dieu tout-puissant, qui a son trône dans les cieux, la petite troupe de sauterelles qui vivent sur la terre, son marche-pied (Esaïe.40.22). Et que celui qui ne veut pas s'exposer aux anathèmes de ce siècle mauvais, garde pour lui ses croyances, s'il pense de Moïse et des prophètes autrement que ne le veut l'intolérance de nos néologues. Dans de telles circonstances, il n'est point étonnant que maint administrateur des mystères de Dieu se sente intérieurement pressé de restituer à l'église la perle de l'Ancien Testament qui lui a été dérobée, de r'ouvrir et d'exploiter autant qu'il est en leur pouvoir cette mine d'or abandonnée, et de s'aider à renverser les barrières avec lesquelles l'insolente incrédulité a fermé l'entrée du temple mystérieux où vivent les patriarches et les prophètes.

Ce n'est sans doute point une entreprise facile que de vouloir réconcilier une génération orgueilleuse et suffisante comme est la nôtre, avec un livre dans lequel des ânesses parlent, des corbeaux apportent à manger, des chevaux fendent les airs, des meurtriers et des adultères sont justifiés par la foi, et des maîtres en Israël (Jean ch. 3) recueillent pour fruit de leur justice la malédiction et la condamnation. Aussi notre intention n'est-elle point de perdre notre temps à un tel travail. Il est une science, une apologétique qui se propose ce but là ; mais nous craignons bien qu'elle ne soit la cinquième roue au char d'une théologie qui a fait sa demeure dans les nuages loin des cœurs des hommes. Elle vante à des aveugles la beauté des couleurs ; mais, avec toute sa meilleure volonté, elle ne peut leur rendre la vue ; et ceux qui l'ont recouvrée à la parole miraculeuse du Sauveur, diront à cette apologétique ce qu'Elisée répondit un jour aux disciples des prophètes : « Je le sais déjà, taisez vous. » (2Rois.2.5).

Cependant il est une apologétiqueb dont les travaux ne sont rien moins qu'inutiles, et que l'on aimerait à voir s'occuper, plus qu'elle ne l'a fait jusqu'à présent, des livres historiques de nos saintes Ecritures, et en particulier de ceux de l'Ancien Testament. Elle est humble d'esprit, et loin de s'imaginer qu'elle peut convertir un monde pour lequel Jésus-Christ n'a pas voulu prier, elle se tourne vers ceux dont les paupières ont déjà été ointes par le médecin céleste, et qui sont de la maison du Seigneur, ou du moins qui y volent « comme des colombes vers leur colombier » (Esaïe). Supposant qu'ils ont déjà reçu de Dieu le sens pour la vérité divine, elle leur parle comme un être vivant à des âmes vivantes. Mais elle ne se cache pas que tous les flambeaux qui brûlent dans la Cité sainte n'ont point le même éclat, et que, parmi l'Israël de Dieu, il est un grand nombre de personnes qui, malgré tout leur désir d'être éclairées par le soleil d'en haut, partagent encore à maint égard l'incrédulité du siècle au milieu duquel elles sont nées et ont grandi ; de personnes qui n'avancent que sous la lourde charge des nombreux préjugés qu'elles ont sucés avec le lait maternel, et qui ne peuvent se défendre de doutes pénibles, surtout en ce qui concerne diverses sections de l'Ancien Testament. C'est à de telles âmes que l'apologétique tend une main secourable, elle cherche à leur présenter dans son vrai jour ce qu'elles comprenaient mal ; elle leur dévoile de son mieux tout ce que des faits étranges renferment de vraiment digne de Dieu ; elle leur indique les liens qui unissent les détails à l'ensemble de l'économie divine ; elle résout les contradictions apparentes ; elle explique les énigmes et les figures ; elle tire à la lumière les trésors enfouis dans un sol qui semblait stérile, et elle écarte, autant que cela lui est donné, les pierres et les ronces qui formaient l'accès à nombre des sources de consolation et de rafraîchissement qui jaillissent dans les domaines de la révélation. Science aimable et de bon secours, qui cherche à dissiper les doutes, à affermir la foi, à rendre la joie plus pure. Notre intention a été, dans nos méditations, de marcher selon les directions que trace cette science, et combien nous aimerions à recevoir le témoignage que quelques-uns de nos frères rachetés avec nous par Jésus-Christ y ont en effet trouvé le secours que nous désirions offrir à leur foi !

Les motifs qui nous ont engagé à choisir l'histoire du prophète Élie pour la méditer dans l'église aux heures paisibles de la soirée, dans une longue série de discours, sont, d'une part, tout ce que renferme d'instructions d'une utilité générale, cette histoire qui est, sans contredit, l'une des plus merveilleuses de la Bible, des plus attrayantes, des plus abondantes en consolations, des plus riches en pensées profondes et saisissantes, et, d'autre part, les lumières qu'elle est tout particulièrement propre à répandre sur le caractère distinctif de l'ancienne alliance. Elle nous dévoile en un tableau vaste, précis et parlant, la nature du gouvernement de Dieu pendant le temps de la loi, ses rapports au peuple élu dont il était le vrai roi, la méthode d'éducation qu'il suivait avec lui, ce qu'étaient les prophètes, leur position au milieu de la nation, leur charge de prendre en main la défense de la gloire du Dieu saint en Israël, et d'exécuter et interpréter les décrets de Dieu sur la terre ; et celui qui a bien saisi le sens de cette histoire, a trouvé un flambeau qui dissipera devant lui en nombre de cas l'obscurité du temple mystérieux de l'Ancien Testament. »

Dans la préface du troisième volume, Krummacher dit que « les néologues ont porté un coup plus funeste à l'église allemande en faussant l'histoire de la Bible, qu'en en tronquant les dogmes. Ils peuvent se vanter d'avoir chassé tous les saints hors du temple dont ils avaient expulsé l'ancienne doctrine, et qu'ils ont rendu désert et silencieux comme le serait un nid d'oiseau abandonné dont on enlèverait sans peine tous les œufs, et qui resterait vide. Ils sont parvenus à rendre douteuse au peuple l'existence historique d'un Abraham, d'un Moïse, d'un Josué, d'un Élie, d'un Élisée, de tous les héros de notre royaume, de faire d'eux tous des personnages mythiques, ou même de les ravaler au rang des hommes les plus communs. C'est là, selon nous, leur plus important triomphe, et la perte la plus douloureuse qu'ils nous ont fait essuyer. Car ils ont ainsi renversé dans la poussière les défenseurs de ces dogmes qu'ils foulaient aux pieds. Ils ont lapidé les témoins qui pouvaient reconstruire en un clin d'œil, par leur seule présence, ce qu'ils démolissaient. Ils ont détruit les fortes colonnes contre lesquelles se seraient facilement brisés les flots de leurs mensonges, et ôté toute force à ces apologies vivantes de la Parole révélée. Car combien la preuve qui résulte des miracles moraux que nous présente l'Ecriture est plus puissante que celle qu'on tire même des plus grands miracles physiques !

Il faudrait à notre église un Élie qui vînt prendre en main sa défense, un Élie vivant et agissant parmi nous, et non pas seulement le récit de ce que le prophète de ce nom a fait dans les temps passés. Cependant nous pensons que ce serait un véritable gain si ces grands personnages de l'antiquité sacrée reprenaient en quelque sorte vie dans l'esprit des chrétiens. Nous attendons avec impatience l'heure où quelqu'un de nos contemporains, fait pour comprendre cette époque reculée, heurtera aux tombeaux de ces anciens héros de Sion, et reproduira aux yeux de tous, dans toute leur beauté et leur éclat, ces hommes maintenant dédaignés et maltraités. Nous saluerons avec des cris de joie cette fête d'une résurrection intellectuelle, et nous bénirons la trompette à la voix de laquelle ces coryphées du royaume des cieux sortiront de leurs ténèbres et se présenteront dans toute leur grandeur au milieu de l'église livrée au pillage. Cependant on n'envisagera sans doute pas comme entièrement inutile le travail de ceux qui, sans avoir reçu le don de résurrection, aident à tirer de l'oubli ces antiques statues et à les débarrasser de la poussière et de la rouille dont les ont chargées l'ignorance, le préjugé et l'incrédulité. Peut-être qu'à cette simple vue le peuple se sentira saisi de nouveau de respect pour ces grands hommes de la Bible, qu'il entreverra la beauté et la gloire de leurs caractères et de leurs vies, et qu'il se tiendra en garde contre cette science moderne qui le trompe. C'est à l'œuvre préparatoire de nettoyer ces vénérables images, que l'auteur de ce livre désirerait de contribuer en quelque manière. »

Krummacher fait observer dans cette même préface que ses méditations se sont divisées, comme d'elles-mêmes, en trois volumes, d'après les trois périodes de la vie d'Élie. Le premier volume nous place au milieu de son œuvre réformatrice, qui a atteint son comble dans le sacrifice sur le Carmel. Le second, où brille d'un très grand éclat la scène miraculeuse du mont Horeb, nous ouvre, pour ainsi dire, jusque dans ses appartements secrets, le cœur du voyant, et nous dévoile surtout le monde de ses expériences intimes. Le troisième nous présente le prophète dans son repos et dans sa gloire : les derniers jours de sa vie terrestre, qui se passent dans une douce paix, se terminent par le ravissant spectacle de son ascension sur un char de feu ; et nous retrouvons Élie sur le Thabor, dans une mystérieuse entrevue avec le Seigneur de gloire.

Krummacher ajoute que dans les second et troisième volumes, et surtout dans le dernier, il a cru être en droit de supposer chez ses auditeurs une mesure plus abondante de connaissances chrétiennes que dans le premier. « Dans la dernière partie de la vie du prophète, dit-il encore, l'élément de l'ancienne alliance lutte avec celui de l'Evangile, qui finit par le surmonter et par le faire disparaître entièrement. » 

Les méditations contenues dans le premier volume et dans le second, ont été publiées par Krummacher sous leur forme primitive. Son premier projet avait été de les abréger. « Car, dit-il, les torrents de livres qui nous inondent, font, de plus en plus, à tout auteur qui désire être lu, un devoir pressant de resserrer sa pensée autant que possible, et de prendre le style lapidaire. Ce n'est que sur les demandes réitérées et positives d'un grand nombre de ses auditeurs, qu'il s'est décidé à publier ces méditations telles qu'il les avait prononcées du haut de la chaire. » Celles du troisième volume ont, au contraire, subi de grands changements. L'auteur exprime à cette occasion son opinion que, en thèse générale, avant que d'imprimer des sermons, on doit au moins les « arranger pour le lecteur. » Ainsi il a retranché plusieurs morceaux qui n'avaient trait qu'à sa paroisse, et abrégé considérablement ce qui était d'exhortation ; d'autres pensées, qu'il n'avait pu qu'indiquer, ont été développées et prouvées ; enfin, il a quelquefois jugé convenable de fondre deux discours en un seul. 

Le premier volume d'Élie, comme nous l'avons dit, fit, à son apparition, une grande sensation en Allemagne. Les rationalistes le déchirèrent ; la Gazette Evangélique d'Hengstenberg le signala comme un livre à la lecture duquel « tous les lecteurs qui ont des yeux pour voir, et des oreilles pour entendre, doivent reconnaître que le feu du Seigneur est véritablement descendu dans le cœur de celui qui a pu écrire de telles pages à la gloire de son Dieu. » L'ouvrage complet fut traduit en hollandais, et l'on peut juger du succès qu'il eut en Angleterre, par cette parole prononcée à Londres, en 1837, dans l'assemblée générale de la société des traités religieux : « Quand la Société n'aurait rien fait de plus cette année que de publier une traduction d'Élie le Tishbite, de Krummacher, elle aurait déjà fait un bien inexprimable. »

Cependant, quels que soient et l'accueil que ce livre ait reçu jusqu'à présent, tant dans sa patrie que dans les pays étrangers où il a été transporté, et les qualités à la fois solides et brillantes qui'en font une des productions les plus importantes de la littérature chrétienne actuelle, et les bénédictions dont il a plu à Dieu de l'accompagner dans tous les lieux où il a été connu, nous ne pouvons envisager notre tâche comme accomplie par la publication de la traduction française, et nous croyons qu'il est de notre devoir d'exposer en toute franchise notre jugement sur ce livre qui porte un cachet extraordinaire, et dont il serait possible d'abuser. Maïs, nous défiant de nos lumières, et craignant l'accusation de partialité, nous prendrons pour notre guide, dans l'appréciation de cet ouvrage, la Gazette Evangélique, qui mérite et possède la confiance de tous par sa piété toute chrétienne, par sa tendance éminemment pratique, par sa science exempte de toute idée particulière, et par la sagesse de ses jugements ; et, dans le cas présent, nous la suivons d'autant plus volontiers, que, peu de mois avant d'annoncer Élie à ses lecteurs, elle avait critiqué avec une grande sévérité le premier recueil de sermons de Krummacher, intitulé : Coup d'œil dans le règne de la grâce, reprochant à cet auteur (dont elle ne niait point d'ailleurs et la piété et les talents remarquables) d'exagérer ses pensées, de surcharger son style d'images forcées, d'abuser de l'allégorie, de fausser la signification des textes, de mépriser le sens littéral de la Bible, de n'avoir point le sérieux que tout prédicateur doit porter dans la chaire de vérité, de se jouer de la parole humaine, de faire de l'esprit avec celle de Dieu, de manquer de charité pour les faibles et pour Ceux du dehors, et de ne présenter la saine doctrine que mêlée à des erreurs de formesc.

Quand le premier volume d'Élie parut, le même critique qui avait porté ce sévère jugement, reprit la plume pour accueillir avec une vive joie ce nouvel ouvrage qui ressemblait si peu au premier, et dans lequel les talents de premier ordre de Krummacher apparaissaient dans tout leur éclat, tandis que ses défauts se retiraient dans l'ombre. Le second volume fut jugé supérieur encore au premier, et voici comment la Gazette Evangélique s'exprimait à cette époque sur Élie (1831, no 75) : « Si l'on veut apprendre quels trésors de doctrine il y a dans les histoires de l'Ancien Testament, et quel sens profond a, pour ainsi dire, chaque mot dans ces brefs récits dictés par l'Esprit saint, si l'on veut pénétrer dans les profondeurs de l'Ancien Testament, non par la voie d'une exégèse allégorique et mystique, mais par celle d'une interprétation pratique et applicatoire, qu'on lise l'Élie de Krummacher, et l'on rougira de l'aveuglement et du siècle présent, et des chrétiens eux-mêmes, qui ne prêtent aucune attention à nombre de choses contenues dans ce livre des livres. Krummacher, qui peut ici servir de modèle, sait rendre l'histoire d'Élie si vivante à ses lecteurs, qu'il leur semble assister réellement aux divers événements qui passent devant leurs yeux, et dont il leur expose le sens intime et la connexion intérieure ; si bien qu'en relisant le texte, ils s'étonnent et de tout ce qu'il y a trouvé et de ce que jusqu'à présent on n'y avait point lu toutes ces mêmes choses. On sent en particulier que cette histoire, expliquée comme il le fait, forme un tout complet et bien uni, et qu'il doit en être de même de toutes les histoires de la Bible ; d'où résulte, pour tout esprit non prévenu, une preuve convaincante de la divinité des saintes Ecritures dans lesquelles on reconnaît un sens si profond et une vie si puissante, qu'elles cessent de ressembler à aucun autre livre humain… Ces méditations sur Élie sont véritablement exégétiques, le texte sacré est étudié comme il doit l'être, mot après mot, et le sens est le plus souvent indiqué avec justesse. »

Tel est à nos yeux le principal mérite de l'Élie de Krummacher : il nous fait connaître en détail, par un travail historique, un des saints de l'ancienne alliance, et nous facilite par là l'intelligence plus approfondie de l'Ancien Testament tout entier. Krummacher a certainement rempli en grande partie la tâche qu'il s'était proposée en choisissant l'histoire d'Élie pour le sujet de ces méditations. Il nous semble avoir une vocation particulière pour l'interprétation de l'Ancien Testament : il y a dans son imagination quelque chose d'oriental, et sa manière de considérer les choses est plutôt celle d'un Hébreu des anciens temps que d'un Européen du dix-neuvième siècle. Son langage est naturellement figuré, poétique, et il se transporte en Dieu pour juger les événements. Les apparences ne le séduisent pas, et il voit à travers des enveloppes trompeuses le bien dans toute sa beauté, le mal dans toute sa laideur. Il ignore les ménagements de notre civilisation moderne ; il appelle les choses par leur nom, et ne sait pas voiler à demi sa pensée, car il regarde, en parlant, au Dieu en qui il croit, plutôt qu'aux hommes auxquels il parle. La justice de Dieu est véritablement pour lui aussi grande que son amour, et il se sent à son aise au milieu des châtiments temporels et immédiats qui frappaient sous la loi les ennemis de Jehovah. Les miracles les plus éclatants plaisent à son imagination, qui aime, dit-il quelque part, le réalisme biblique, qui veut des faits qui frappent les sens, du « massif. » Les types et les allégories de cette ancienne alliance qui était l'ombre d'un corps caché dans l'avenir, lui révèlent sans peine leur sens caché, et si dans l'interprétation du Cantique des Cantiques on doit regretter l'abus qu'il fait d'une méthode qui a sa vérité, ici la précision historique de son texte le retient d'ordinaire dans de justes bornes. 

Cependant il ne faut chercher dans ces méditations ni la science d'un commentaire exégétique, qui explique les difficultés du texte original, ni la fidélité scrupuleuse d'un historien qui n'avance que ce dont il est parfaitement certain. Ce sont des discours familiers dans lesquels l'histoire d'Élie est racontée par un pasteur à son troupeau, qu'il veut avant tout instruire à salut et édifier en Jésus-Christ, et ici encore Krummacher mérite tous nos éloges. « Après avoir pénétré le sens historique de son texte (Gazette Evangélique, 1829, no 57), il rapproche avec autant d'originalité que de vérité les événements qui y sont racontés, de ce qui se passe encore sous nos yeux ; il donne ainsi à cette antique histoire une vie nouvelle, et il rend évident de mille manières que les individus et le peuple de l'ancienne alliance étaient dans les mêmes rapports avec Dieu, étaient régis dans leur vie religieuse d'après les mêmes principes, étaient élevés de la même manière, passaient par les mêmes états de l'âme que les membres de l'église chrétienne, et c'est en effet ce que suppose l'usage que notre Seigneur et les apôtres font de l'Ancien Testament. En un mot, Krummacher nous paraît avoir résolu en grande partie le problème de faire servir, dans des sermons, à l'édification de tous, le texte de l'Ancien Testament, en l'interprétant dans son vrai sens, et d'après une méthode sûre et exempte de tout arbitraire quant aux choses essentielles : on peut donc le considérer comme ayant ouvert une carrière nouvelle, et comme annonçant un mode nouveau de prédication qui marchera de concert avec la nouvelle exégèse biblique, avec cette exégèse qui pénètre plus avant dans le sens des Ecritures qu'on ne le faisait depuis longtempsd. »

Mais, nous devons le dire, à côté de si belles qualités se trouvent des défauts, qui peuvent être d'autant plus dangereux qu'ils ne frappent pas au premier abord.

Nous ne parlerons pas des étymologies hasardées que se permet Krummacher. Ce sont des espèces de jeux d'esprit que nul ne sera tenté d'imiter parmi nous, ils répugnent trop au génie des peuples français. L'interprète de la Bible ne doit scruter le sens des noms propres que lorsque le contexte même l'y oblige, comme c'est souvent le cas.

Nous ne nous arrêterons pas longtemps non plus à la manière en laquelle Krummacher complète le récit qu'il explique. On peut dans chaque cas lui contester la probabilité de sa supposition, ou lui nier qu'il fût nécessaire de rien ajouter au texte qui est assez clair par lui-même. Mais on ne doit pas oublier que tout commentateur ne peut interpréter, pour ainsi dire, deux versets qui se suivent, sans supposer une circonstance omise, ou une idée sous-entendue qui rétablisse l'enchaînement du discours. D'ailleurs, on rendra sans doute à Krummacher la justice de dire qu'il ne prête à Élie que des pensées ou des sentiments dignes d'un prophète, et il faut se le représenter comme un père racontant à ses enfants une histoire de la Bible telle qu'il l'a comprise après l'avoir étudiée avec soin, en leur laissant pleine liberté de l'entendre autrement que lui, dans les détails qu'il a cru devoir ajouter pour être mieux compris d'eux, ou pour faire sur leur esprit une impression plus profonde. Mais en voyant l'attention scrupuleuse qu'il apporte à chaque mot du texte, nul ne sera tenté de l'accuser de ne pas estimer assez haut et respecter comme il se doit la sainte Parole de Dieu.

Il est un reproche qu'on peut, avec plus de raison, adresser à Krummacher, avec son critique allemand : c'est l'usage qu'il fait en plusieurs endroits de l'idée d'une prédestination au mal. Il a embrassé par l'imagination, et sans en peser froidement toutes les conséquences, des doctrines auxquelles Calvin était arrivé par le raisonnement spéculatif, et il ne faut pas non plus prendre tout à fait à la lettre les termes dont il fait usage en parlant des « vases de colère, » et dont la dureté a été adoucie dans la traduction. Mais il n'en est pas moins vrai qu'on remarque dans tous ses écrits comme un zèle amer contre le monde, qu'il peut blesser et repousser. L'Ancien Testament contient sans doute de nombreux passages où l'écrivain sacré se sentant un avec Dieu, appelle la vengeance de Dieu sur les ennemis de la vérité ; mais il est rare que des accents de compassion ne se mêlent aux cris de vengeance, et que des prières pour la conversion des méchants ne précèdent ou ne suivent les menaces, qui d'ailleurs ne sont pas la manière habituelle en laquelle la Bible parle des ennemis de Dieu. Nous ne voulons point ôter aux Krummacher le droit d'annoncer au monde, avec les prophètes hébreux et les saint Jacques de l'Evangile, les châtiments qui l'attendent, s'il ne se convertit, et de dévoiler à tous les enfants du mensonge leur état de corruption et de mort ; nous n'interdirions pas non plus aux Pascal de nos jours de manier l'arme dangereuse de l'ironie, s'ils le font en Dieu et avec la pleine approbation de leur conscience. Mais si nous les entendions proclamer les jugements de Dieu avec ! moquerie et sans compassion, et menacer toujours sans jamais pleurer avec Jérémie sur les péchés de leur prochain, nous nous croirions autorisés à leur demander si ce qui les pousse à parler est l'Esprit de Dieu seul, si la voix de la chair ne se mêle point à celle de l'homme nouveau, et si même ils ne parlent peut-être pas sans Dieu pour la gloire de Dieu. Or, Krummacher n'est pas à l'abri de ce reproche, et plus ses tableaux du monde sont saisissants de vérité, plus nous regrettons que lui, pasteur de l'église de Christ, n'ait pas su toujours joindre en les traçant, à l'énergie des prophètes de l'ancienne alliance, l'esprit de charité de l'Evangile.

Enfin, il est dans toute la manière de penser et d'écrire de Krummacher une certaine exubérance d'imagination, de sentiments, d'idées et de force, qui donne à tous ses écrits une teinte qui n'est pas entièrement celle de la vérité chrétienne. On le croirait parfois entraîné par sa verve, tandis que l'esprit des prophètes doit être soumis aux prophètes (1Cor.14.32). La liberté qu'on doit accorder au prédicateur dans des méditations familières, ne peut aller jusqu'à autoriser des descriptions qui, par l'éclat de leurs images, semblent des fragments d'un poème ; et dans Élie, le poète Krummacher (car on a de lui des chants chrétiens) prend de loin en loin la place de Krummacher, prédicateur. Parfois même, on sent que Krummacher exprime inexactement sa pensée : il serait sans doute peu raisonnable de chercher dans des discours écrits avec entraînement, la précision de doctrines qu'on est en droit d'exiger d'un ouvrage de dogmatique ; mais il est aussi vrai de dire que des lecteurs peu éclairés pourraient prendre le change sur la véritable pensée de l'auteur, et abuser de ses paroles. Si cette exagération dans la pensée et dans l'expression provenait d'un désir de briller, d'une prétention à faire effet, d'une affectation de bizarrerie, l'auteur serait inexcusable. Mais on sent, au contraire, qu'il ne sait pas se contenir, que c'est presque à son insu et malgré lui qu'il parle comme il le fait, et que c'est la fougue de son esprit naturel qui l'emporte au delà de la vérité. Or, ce défaut est rare de nos jours, dans l'église protestante, où la peur d'outrepasser la vérité fait qu'on s'en tient plutôt à une grande distance. Mais il n'en est pas moins très réel, et nous reproduirons ici les paroles remarquables du critique allemand : « A juger de ce puissant prédicateur de la Parole par la connaissance que nous avons de notre cœur, et par notre propre expérience, nous devons croire que ébloui en quelque sorte par toute les éclatantes lumières que l'Evangile répand dans les âmes, il use de ses connaissances avec trop de hardiesse et de liberté, et non avec l'humilité qui est requise d'un serviteur de la Parole. Le prédicateur qui doit parler selon les oracles de Dieu (1Pierre.4.11) doit se purifier de plus en plus de toutes ses paroles propres ; il y réussira en se transportant par le cœur dans cette Bible, où les paroles de la pure vérité sont reproduites dans toute leur pureté par les prophètes à qui elles ont été adressées, et s'ils ne les ont point altérées, c'est qu'ils les ont reçues dans le plus profond de leur être, dans un cœur sérieux, calme et libre de toute recherche de soi-même. »

Nous reconnaissons donc dans l'Élie de Krummacher, à côté de qualités qui le placent au premier rang des ouvrages chrétiens composés ou traduits en français, des défauts aussi et plus saillants que dans tout autre de ces ouvrages. Nous y voyons en outre « des commencements d'erreurs » qui pourraient entraîner l'auteur et ses imitateurs, s'il devait en avoir, très loin de la vérité biblique. Mais ces défauts et ces erreurs, pour être si frappants, n'en sont, à notre avis, ni plus grands, ni plus nombreux que ceux d'écrits qui pèchent, non comme celui-ci, par surabondance de force et d'esprit, mais par faiblesse et médiocrité ; et le bien l'emporte tellement sur le mal, que nous nous réjouissons avec le critique allemand, et rendons grâces à Dieu de ce qu'il a appelé à la défense de sa cause un homme d'un esprit aussi original, un champion bien trop puissant et trop grand pour que nous voulions tenter de l'enchaîner ou de le brider pour le faire marcher à notre guise ; un disciple du Seigneur qui, par son saint enthousiasme, nous rappelle les premiers chrétiens de l'église de Corinthe, et dont le cœur déborde d'amour pour son Sauveur crucifié, et les lèvres de paroles édifiantes ; un interprète de la Bible qui en dévoile aux fidèles les profondeurs et les beautés ; un de ces prédicateurs qui sont comme les descendants de Luther par l'énergie de leurs discours et par la naïveté de leur style, et qui, sans songer à l'éloquence, se font mieux écouter, et atteignent plus sûrement les consciences que tel grand orateur ; un poète enfin qui a consacré à l'humble ministère de la Parole des talents par lesquels il aurait pu se faire un renom dans le monde, et qui vient opposer à la littérature dévergondée de la génération actuelle, la pure, douce et sublime poésie des livres sacrés et de l'âme chrétienne. Puisse l'Esprit de Dieu purifier de plus en plus à son creuset cet homme d'élite, se le soumettre entièrement, et le préserver des nombreux dangers qui l'entourent, afin qu'il fasse valoir avec fidélité et humilité les cinq talents qui lui ont été confiés !

Nous avons quelques mots encore à ajouter sur la forme des méditations que nous publions, et sur notre traduction.

Chaque discours est précédé d'un exorde plus ou moins long, qui traite une parole de la Bible autre que le texte. Cette forme n'est point particulière à Krummacher, elle date des temps passés, et, si nous ne nous trompons, on a imprimé séparément les exordes des sermons de Spener, qui forment comme autant de courtes méditations. Le prédicateur choisit un passage qui prépare l'auditeur à l'idée dominante du sermon, et qui rattache le fait particulier contenu dans le texte à l'ensemble des doctrines bibliques.

Quant à la traduction, celle de ce premier volume (que le second suivra bientôt, Dieu le voulant) est de cinq personnes différentes, qui ont chacune suivi sa manière propre, mais qui toutes ont atténué les bizarreries de style de l'original sans apporter au fond même aucun changement important. Elles n'ont pas cru devoir abréger et retrancher là où l'auteur n'avait pas voulu le faire. Plusieurs lecteurs sans doute ne leur en sauront pas gré ; car on veut aujourd'hui plutôt beaucoup lire et lire vite que profiter en paix et devant Dieu de ses lectures.

Il est un de ces traducteurs que nous aimerions à faire connaître à nos lecteurs. Dieu l'a retiré à lui dès l'entrée de sa carrière, il venait de recevoir sa consécration au saint ministère ; sa piété fondée sur la seule base solide, sa mâle éloquence, son intelligence pénétrante et lucide, sa grande science, tout semblait annoncer en lui un de ces pasteurs actifs et fidèles, dont l'œuvre est abondamment bénie par l'Auteur de toute grâce. Mais telle n'était pas la pensée de Dieu, qui se plaît à déjouer toutes les prévisions des mortels. Il frappa d'une maladie inguérissable ce jeune homme, dont le dernier travail fut la traduction des sermons cinquième et sixième, à laquelle il ne put pas même mettre la dernière main.

« Nous livrons au public ce petit ouvrage, dirons-nous en empruntant à Krummacher les paroles qui terminaient la préface du premier volume, nous le livrons au public avec le désir qu'il lui arrive le plus grand honneur qu'un livre, selon nous, puisse avoir dans le monde : celui de trouver un accueil amical auprès des âmes paisibles et ignorées. Et s'il était accordé à ces feuilles plus encore, si elles consolaient çà et là un cœur affligé, relevaient un esprit abattu, et laissaient après elles quelques gouttes d'huile et de baume sur la colline de Sion où elles sont envoyées, qu'au Seigneur seul en revienne toute la gloire. »

Préface du troisième volume

Les deux derniers volumes d'Élie ont été traduits librement ainsi que le titre l'indique. Ce travail a été fait en majeure partie par un des membres de notre Société, par celui qui avait prêté son secours pour achever le premier volume, et qui, par la retraite ou la mort de ses collaborateurs, s'est vu comme obligé de continuer et terminer une œuvre qu'il n'avait jamais eu la pensée d'entreprendre. Aussi n'a-t-il pu donner à un travail qui venait s'ajouter à plusieurs autres, tout le temps qu'il aurait aimé à y consacrer, et il est le premier à reconnaître tout ce que ces deux volumes laissent à désirer sous le point de vue littéraire. Il a usé d'une telle liberté dans sa traduction, que parfois il atteint les limites où commence l'imitation. Il est, sans doute, tel sermon qui a été reproduit aussi exactement qu'aucun du tome premier ; mais il en est d'autres qui ont été abrégés de plus de la moitié, tel que celui de la Prédication par le feu (vol. 2), où la première partie qui est, en allemand, un récit très détaillé de l'histoire de la pythonisse d'Endor a été réduite à quelques lignes ; tel encore celui de l'Apparition de Dieu sur l'Horeb (vol. 2), dans lequel Krummacher a déployé un luxe d'images et de poésie incompatible avec le ton d'un discours religieux en langue française. Toutefois, la traduction est fidèle : elle ne substitue ni n'ajoute rien aux pensées de l'original ; elle n'en néglige aucune de quelque importance ; elle les reproduit dans le même ordre ; les images qu'elle supprime ou tempère sont celles qui blesseraient le goût français ; elle est presque littérale dans les morceaux didactiques, et elle n'abrège et ne resserre que ceux de description ou d'exhortation.

Les journaux religieux ont fait un accueil peu favorable au premier volume, tandis que les libraires nous demandaient avec instance la suite. Nous ne pouvons que rappeler à nos lecteurs le jugement détaillé que nous avons porté de cet ouvrage dans la préface qui est en tête du premier volume, et en particulier ce que nous y disions du talent de Krummacher comme exégète de l'Ancien Testament. Le chrétien qui « juge toutes choses », doit, dans la lecture de cet écrit comme dans celle de tout autre, faire usage de son don de « discernement, » et se souvenir du précepte de saint Paul : « Examinez toutes choses, retenez ce qui est bon. » Or, le bien abonde tellement dans Élie, le sens des Ecritures y est exposé avec tant de vérité, de profondeur et de poésie, les doctrines évangéliques y sont développées avec une foi si vive et si complète, qu'il nous semblerait peu conforme au commandement de l'apôtre de se priver de toutes ces bonnes choses, parce qu'elles ne sont pas pures de tout alliage humain.



a – F.-G. Krummacher est l'auteur d'Élie, de la Sulamithe, du Coup d'œil dans le règne de la grâce, du sermon sur Jean-Baptiste. Il ne faut pas le confondre avec G.-D. Krummacher, pasteur à Elberfeld, auteur d'excellents sermons sur La Lutte de Jacob et sur La Justification, ainsi que d'autres sur Les Campements des Israélites dans le Désert, ni avec F.-A. Krummacher, pasteur à Brême, l'auteur des Paraboles, de La Colombe et de la Vie de saint Jean. Près d'Elberfeld, à Langenberg, est un autre pasteur du même nom, E.-W. Krummacher, qui a publié un petit écrit sur La Grâce. — Ajoutons que dans la même vallée de la Wupper habitent Sander, dont nous avons publié les Aperçus sur les quatre Evangiles ; Leipold, qui a donné une Histoire de l'Eglise, dont M. Descombaz a fait usage dans son Histoire de l'Eglise chrétienne, Lausanne, 1859 ; Wichelhaus, auteur de sermons très estimés sur Les Sept Eglises de l'Apocalypse ; et Lindl, l'un des curés catholiques du sud de l'Allemagne, qui ont embrassé la réforme.


b – Voyez sur le vrai rôle de l'apologétique, la première note de Tholuck, dans Guido et Julius. Tholuck assigne à cette science le même rôle que fait ici Krummacher.


c – Elle ne fait exception que pour le sermon sur le cœur maternel de Dieu, et en particulier pour les méditations sur la tentation de Jésus-Christ, auxquelles elle accorde son entière approbation. Quant au sermon sur Issachar, elle voudrait détacher du texte la peinture que Krummacher fait des chrétiens de nom, et qu'elle trouve saisissante de vérité.


d – Ce n'est pas le lieu d'exposer les changements auxquels la Gazette fait ici allusion, tant quant à la prédication que quant à l'interprétation. Nous mettrons seulement à côté l'un de l'autre les noms de Reinhard et de Krummacher, ceux de Michaëlis et d'Olshausen, pour faire ressortir la transformation qui s'est opérée en Allemagne à ces deux égards.





 ◊  I. Élie réformateur en Israël


 ◊  1.
Première apparition d'Élie


C'est une belle description de la vraie Eglise de Dieu sur la terre, que celle que le Seigneur en fait lui-même, lorsque, dans le Cantique des Cantiques, il lui adresse ces paroles : Ton cou est comme la tour de David, garnie de créneaux et à laquelle sont suspendus mille boucliers et toutes sortes d'armes d'hommes vaillants. (Cant.4.4)

Le Seigneur compare ici son Eglise à la forte tour que David avait fait bâtir sur la colline de Sion. L'Eglise de Dieu, en effet, est bâtie sur un rocher, et ce rocher, c'est Christ et son sang. Elle repose sur la puissance de Dieu et sur sa Parole immuable. Le Dieu qui demeure aux siècles des siècles, le Père, le Fils, et le Saint-Esprit, la porte dans la paume de ses mains, et les Portes de l'Enfer ne prévaudront point contre elle.

La tour de David était « garnie de créneaux et l'on y voyait suspendus mille boucliers ». Et quand a-t-on jamais vu l'Eglise de Christ privée de défense et dépourvue de boucliers ? Depuis bien des siècles déjà, son ennemi, le Prince de l'abîme, a bandé son arc, décoché contre elle ses traits enflammés ; mais pelle est jusqu'à ce jour restée debout et intacte. Un seul bouclier lui tient lieu de mille, un seul la couvre, reluisant d'un magnifique éclat. Où est la lance qui pourrait le transpercer ? Ce Bouclier s'appelle l'Alpha et l'Oméga. Jamais la rouille ne le détruira.

A la tour de David étaient « suspendues toutes sortes d'armes d'hommes vaillants. » C'étaient, d'une part, les armes d'ennemis vaincus, exposées là publiquement pour perpétuer la mémoire de glorieux triomphes. C'étaient, de l'autre, les armes des héros qui avaient courageusement défendu Sion, précieux monument destiné à enflammer le courage des générations futures. De pareils trophées ornent aussi, aux yeux de l'esprit, la tour vivante de l'Eglise de Dieu. Voyez sur ses créneaux, toutes ces armes brisées ; ce sont les armes de milliers d'ennemis vaincus : ici le glaive terrible de Celui qui est « meurtrier dès le commencement » (Jean.8.44), là l'aiguillon empoisonné de la Mort, ce « Roi cruel des épouvantements ; » ici les pesantes batteries de la ville aux sept collines, là les lances en pièces et les bannières déchirées d'une multitude de faux prophètes et de séducteurs. D'année en année, l'on voit s'augmenter le nombre de ces débris, et se grossir la troupe des adversaires dépouillés, que traîne à sa suite le Héros qui « triomphe d'eux et les expose publiquement en spectacle. » (Col.2.14-15)

N'oublions pas ensuite les glaives des braves qui combattirent pour Sion, et auxquels, après Dieu dont ils furent les instruments, nous devons la conservation de la lumière spirituelle dont nous jouissons, et le maintien du vrai sanctuaire. La vue de telles armes doit être pour nous, les descendants de ces braves, une source de consolation et de joie, une leçon vivante de zèle et de courage : ici, l'épée d'un Noé, « le prédicateur de la justice, » là celle d'un Moïse, « l'homme de tribulations ; » ici l'armure d'un Daniel, là celle d'un Juda Maccabée ; ici celle de Paul, le « bon soldat de Christ », là celle de Pierre, le rocher de l'Eglise ; ici le casque et la cuirasse d'un Huss, d'un Wicleff, là l'armure brillante de Luther, de Calvin, de Zwingle, tous hommes zélés pour l'honneur de Dieu, tous défenseurs vaillants de la forteresse de Sion.

Mais voyez encore ! Au milieu de ces armes des héros sacrés, il en est une dont l'éclat extraordinaire frappe les regards, une qui a puissamment travaillé pour la gloire et le règne de Dieu, et qui fut dans des jours mauvais pénétrante et acérée autant, et plus même qu'aucune autre. A qui donc est cette arme ? C'est celle d'Élie le Tishbite, de l'homme grand en paroles, en actions et en miracles, « qui sortit comme un feu, dont la parole brûla comme une torche, et qui, par un effet de la grâce, fut si excellent et si glorieux que, lorsqu'un jour le seul grand et glorieux marcha sur la terre, les Juifs dirent : « C'est Élie ! »

La vie d'Élie est une source inépuisable d'encouragement et de rafraîchissement. C'est ce qui nous engage à vous la présenter dans une suite de méditations. Nous accompagnerons cet homme de Dieu dans les rues de la capitale et devant le trône des rois, dans le désert et la solitude ; nous le suivrons, soit sur le théâtre si agité de sa vie publique, soit dans l'appartement solitaire et le lieu retiré, témoin de ses larmes secrètes ; et nous apprendrons par son exemple comment le Seigneur conduit les siens, et combien sa force peut agir puissamment dans leur infirmité !

Veuille l'Esprit du Seigneur s'associer à nos efforts, et faire que par ces méditations quelques cœurs travaillés soient soulagés, quelques genoux chancelants affermis. Amen !

 1 Rois 17.1

 17.1  Alors Élie le Tishbite, l'un des Juifs établis à Galaad, dit à Achab : L'Éternel, le Dieu d'Israël, en la présence duquel je me tiens, est vivant, que durant ces années-ci il n'y aura ni rosée, ni pluie, si ce n'est à ma parole.

Ainsi commence l'histoire de notre Prophète ; d'une manière brève et énergique ; nous transportant brusquement au centre même de sa vie ; et dans cette première apparition, nous le montrant déjà tout entier, tel qu'il est au dedans et au dehors.

Cette apparition subite d'Élie dans l'histoire mérite d'être remarquée. Les chapitres qui précèdent nous dévoilent toutes les abominations dans lesquelles Israël était alors plongé. D'affreuses ténèbres spirituelles couvrent le pays. Où que nous jetions les yeux, nous ne rencontrons partout que les hideuses figures des statues de Bahal et d'Astarté. Ce sol sacré est couvert de temples païens et d'autels idolâtres, toutes les collines fument de sacrifices impies, toutes les montagnes retentissent des hurlements et des blasphèmes des prêtres de mensonge. Le peuple boit l'iniquité comme de l'eau, et, transporté d'une joie forcenée, il s'agite autour des veaux d'or dans d'impures cérémonies. O douleur ! comment la gloire d'Israël s'est-elle ainsi évanouie ! comment la postérité d'Abraham est-elle devenue si méconnaissable ! comment la lumière s'est-elle tellement obscurcie et l'or pur tellement terni ! De tous côtés la nuit, rien que la nuit. Nulle part à travers ces tristes ténèbres la faible lueur de quelque astre consolateur ! C'est alors que l'Ecriture nous présente subitement Élie : « Et Élie dit. » Comme un éclair qui fend les nues, comme un tison étincelant lancé par la main de l'Eternel, tel apparaît tout-à-coup Élie au milieu de cette scène ténébreuse ; sans père ni mère, sans généalogie comme Melchisédec. Il apparaît là, seul au milieu de la désolation, seul avec son Dieu sur cette vaste terre, unique principe de vie au milieu de la dissolution universelle, unique levain pour faire lever la masse. Et afin que l'on apprenne bien dès la première vue qui il est, le voilà commençant sa carrière, en quelque sorte comme un dieu, par un acte de foi inouï, fermant au nom de son maître le firmament sur Israël et le transformant en un ciel de fer et d'airain. Dieu soit loué ! Maintenant les ténèbres ne sont plus si profondes, un homme de Dieu y marche et les éclaire : telle la lune se lève dans la nuit et y répand sa lumière.

Arrêtons nous aujourd'hui quelques moments aux paroles que nous avons lues, et dirigeons notre attention d'abord sur le nom de l'homme de Dieu et sur sa position extérieure ; ensuite sur la situation intérieure de son âme, et enfin sur la menace prophétique avec laquelle il apparaît sur la scène.

I

L'homme dont nous allons nous occuper se nomme Élie. Lorsque nous rencontrons des hommes de Dieu comme Élie, ce n'est point selon nous une vaine subtilité, d'attacher une certaine importance au nom qu'ils portent, et d'en rechercher la signification. Chez le peuple d'Israël, le choix des noms n'était pas laissé à l'arbitraire de l'homme, il dépendait d'une direction spéciale de Dieu, et les cas ne sont pas rares où nous entendons Dieu déclarer expressément : Voici quel sera le nom de l'enfant. Il n'y avait donc pas chez les Hébreux de nom indifférent ; tout nom avait un sens et reposait sur quelque fondement réel. Tantôt c'était une précieuse promesse, un engagement contracté par Dieu même, qui s'y trouvait renfermé ; tantôt c'était un sérieux avertissement, une sainte recommandation, dont on portait continuellement avec soi le mémorial dans le nom même qu'on avait reçu. Quelquefois, le nom devait désigner le caractère et la disposition dominante de la personne, comme le nom d'Abel qui signifie fragilité, humilité ; ou bien sa vocation divine, comme le nom de Noé, consolateur ; ou le sort de la personne ici bas, comme le nom de Marie, amertume. D'autrefois c'était comme un sceau divin, apposé sur une promesse que la personne avait reçue : par exemple, le nom donné au fils de Tharah, Abraham, c'est-à-dire père de plusieurs peuples  ; ou bien il servait à caractériser la relation particulière qui existait entre l'âme et Dieu, comme le nom d'Henoch, consacré, de David, bien-aimé. Il ne faut donc pas s'étonner, qu'en Israël les fidèles envisageassent leur nom comme un objet digne de sérieuses méditations, et eussent coutume de se demander ce que le Seigneur avait par là voulu leur faire entendre. Leur nom était ainsi pour eux comme un mémorial continuellement présent à leurs yeux, ou comme ces clochettes suspendues aux vêtements du grand prêtre. Leur nom leur rappelait leur maître et sa providence ; ils y puisaient force, consolation, encouragements, instructions. Pour plusieurs, leur nom devenait comme un lien qui les attirait à Dieu. Je n'ignore pas sans doute qu'un homme qui étend ses méditations religieuses jusqu'à ces petits détails, ne peut manquer d'être condamné devant le tribunal de de nos sages, comme un esprit étroit, faible, dénué de sens. Malheureusement, parmi les fidèles eux-mêmes, la foi au Dieu qui compte tous les cheveux de notre tête et qui aime à se montrer grand dans les petites choses est aussi devenue une perle rare, au moins en réalité et dans la pratique. Mais celui qui a conservé dans son cœur cette foi simple et naïve qui ne met point de différence entre grand et petit, qui fait descendre son Dieu dans les moindres détails de sa vie domestique, qui le fait asseoir avec lui sous sa vigne et sous son figuier, un tel homme est certainement bienheureux. Il jouit de beaucoup de paix et de récréation spirituelle en tout temps. Où qu'il aille, où qu'il s'arrête, partout il voit des figures et entend des voix célestes ; les noms, les événements, les pensées subites, même les songes, tout autour de lui est discours de Dieu, bruit de ses pas sur les montagnes. — Le Seigneur son Dieu n'a point honte de s'abaisser jusqu'au niveau de sa faible intelligence, et comme une mère avec son nourrisson, il cherche à se faire comprendre de lui par toutes sortes de sons et de signes.

Notre prophète se nomme Élie, ce qui signifie : mon Dieu fort, ou le Seigneur est ma force. Beau et grand nom, mes frères, et Élie en était digne. Il n'était qu'un homme, un homme comme vous et moi, par lui-même rien ; et pourtant la force de Dieu lui appartenait ! Il ne pouvait rien, et des œuvres de toute-puissance sortaient de sa main ! Il gisait dans la poussière comme un ver de terre, et il gouvernait et régnait avec Dieu ! Il avait le pouvoir d'ouvrir et de fermer les cieux, d'ordonner aux morts de vivre, aux vivants de périr, et il exerçait le jugement sur les adversaires de Dieu ! C'était donc avec raison qu'il s'appelait Élie.

Ne confondez pas, mes chers frères, Dieu est ma force et Dieu me fortifie. Ces deux expressions désignent des états de l'âme qui ne sont nullement les mêmes. Ainsi, autre chose est de dire : Dieu me protège de son bouclier, ou de pouvoir se glorifier, en disant : Dieu est mon bouclier. Quand Dieu me protège de son bouclier, pas un de mes cheveux ne tombera, et le mal qui me menace s'éloignera sans me toucher. Mais lorsque Dieu est mon bouclier, alors j'élève ma tête au milieu même de l'orage, comme si le ciel était serein, je trouve ma joie en Dieu au milieu de l'angoisse ! Pierre, lorsque les fers tombaient de ses mains, que les verrous s'ouvraient devant lui, et qu'il sortait libre de son cachot, Pierre pouvait s'écrier plein d'allégresse : Le bouclier de l'Eternel m'environne ! Etienne, au milieu des coups de pierres et des blessures mortelles que lui portaient ses ennemis, s'écriait, avec son visage d'ange : » Dieu est mon bouclier ! » – Ce n'est pas non plus le même état spirituel qui est désigné par ces deux expressions : Dieu me console, et Dieu est ma consolation. Lorsque le Seigneur me console, j'ai le cœur gai, léger, plein de joie ; mon âme tressaille d'allégresse, et mon héritage est dans les lieux agréables. Lorsque Dieu est ma consolation, mon âme peut être déchirée, desséchée, remplie de troubles, mais je ne désespère point : je m'élève par dessus mon propre cœur, je marche sur les flots agités et suis tranquille ; mais intérieurement, je ne sens rien, je ne goûte rien ; la foi nue à mon Dieu, qui s'est lié avec moi par serment, voilà tout ce que je possède. — Il en est encore de même de ces deux expressions : Dieu me donne sa paix, et Dieu est ma paix. Lorsque Dieu me donne sa paix, les flots orgueilleux s'apaisent au dedans de moi ; l'orage se dissipe, les éclairs s'évanouissent, un murmure doux, comme celui d'Horeb, se fait entendre à mon âme, et des parfums exquis sont répandus sur moi. Mais lorsque les éclairs brillent encore, que la foudre gronde, que la conscience est dans le trouble, que la chair est en révolte, que les pensées s'accusent réciproquement, et que les traits enflammés du malin passent en sifflant près de mon âme effrayée : je souffre, et toutefois je reste ferme : je suis inquiet, et toutefois je ne désespère point. M'élevant au dessus de ce tumulte, dans le char glorieux de la foi, j'embrasse avec ardeur les blessures de mon Seigneur glorifié, je me réfugie dans cette pensée que son nom est Dieu Amen ! et qu'il garde son alliance jusqu'en mille générations, j'entre avec ma pauvre nacelle, battue des flots, dans la baie tranquille de la foi, et là, je jette l'ancre dans le sein de la grâce libre de mon Dieu, au pied des rochers inébranlables de ses promesses : alors le Seigneur est ma paix. 

Telle est aussi la différence qui se trouve entre ces expressions : Dieu me fortifie, et Dieu est ma force. Lorsque Dieu me fortifie, je suis quelque chose par sa grâce, je ressens en moi une force divine par laquelle je puis quelque chose ; je me sens armé de toutes pièces, revêtu de l'esprit de joie et de courage ; je me ris des remparts et des murailles ; le chemin s'ouvre large devant moi ; je marche en avant, et je ne crains rien. Mais quand je ne suis rien, quand je ne trouve rien en moi qu'infirmité, néant, crainte et tremblement à l'aspect du péril qui m'environne et des montagnes énormes qui s'élèvent en face de moi, et que cependant je m'avance hardiment, espérant contre toute raison, tout sentiment intérieur, toute espérance, par une foi nue en Celui qui est toujours près de moi, qui veut combattre avec moi, et pour qui c'est un rien que d'apaiser d'un mot les flots de la mer et d'aplanir les montagnes ; quand, dis-je, je marche ainsi avec foi par dessus les flots de l'épouvante, ferme dans la faiblesse, vaillant dans le découragement, alors, je puis me glorifier, en disant : Dieu est ma force, et mes pieds reposent sur un rocher. Oh ! quel miracle, que la foi qui saisit ainsi la Toute-Puissance, qui réunit, pour ainsi dire, en une seule et même personne, Dieu et un pauvre vermisseau, et met le sceptre du Tout-Puissant entre les mains de l'enfant à la mamelle !

A l'égard de sa naissance, de son rang, de sa patrie, Élie n'avait pas précisément sujet de se glorifier beaucoup aux yeux du monde. Il était, comme le dit notre texte, originaire des montagnes de Galaad, de l'autre côté du Jourdain ; pays riche, sans doute, en productions de toute espèce, en plantes odoriférantes et en encens précieux, mais habité en grande partie par d'aveugles païens, et encore tout rempli des abominations idolâtres des Amorrhéens. Il est à croire que nul Hébreux n'aurait choisi ces montagnes pour sa demeure sans y avoir été forcé par quelque grande détresse, et l'on peut supposer que la famille où Élie vit le jour et reçut sa première éducation, était quelque famille pauvre et malheureuse qui était venue se réfugier, pour des causes inconnues, en Galaad. Tishbéa, où elle s'était établie, n'était qu'un village de montagne, pauvre et ignoré. Ecoles, universités, grand monde, tout cela n'entra pas pour beaucoup dans l'éducation du jeune homme. Mais telle est la constante manière d'agir de notre Dieu : de tout temps nous le voyons aller prendre ses instruments dans la poussière, bien plutôt que sur le trône, afin qu'il soit évident à chacun que tout dépend de son libre choix, que ce n'est pas la chair qui a opéré telle ou telle grande œuvre, et qu'à Lui seul en appartient tout l'honneur. Ce fut pour la même raison, que cette fois aussi il prépara en Galaad le baume propre à guérir les yeux de la fille de Sion (Jérém.5.22), et qu'il forma au milieu même de la terre des Amorrhéens, de cette caverne de brigands, celui dont il voulait se servir comme d'une massue pour renverser les hauts lieux, abattre les rois et anéantir le sacerdoce des Bahalins. —  Si nous traduisons en notre langue le nom de Tishbite, il signifie : un homme qui convertit ; et quel accord n'y a-t-il pas aussi entre ce nom et toute la vie et la vocation de notre prophète ! —  Nous n'avons sur la jeunesse d'Élie, son genre de vie et ses premières occupations d'autre détail que celui que nous fournit une vieille légende, fabuleuse sans doute, mais d'un sens profond. On raconte qu'à sa naissance son père Sobach eut une vision ; qu'il aperçut autour de l'enfant plusieurs hommes en vêtements blancs et brillants, qui l'enveloppaient avec vénération dans des langes de feu, et lui offraient, au lieu de nourriture, des flammes ardentes, et que les prêtres conclurent de cette vision qu'un jour la famille d'Élie serait une lumière en Israël, et que lui-même jugerait le peuple par le feu de sa parole. Si cette histoire était réelle, quelle prophétie se serait jamais plus exactement accomplie ?

C'est avec une parole de foi et d'autorité qu'Élie paraît sur le théâtre de l'histoire. « Et Élie le Tishbite dit : » Et où dit-il sa prédiction ? à qui et dans quel moment ? Ah ! sa voix est celle d'un prédicateur dans le désert. Depuis la mort de Salomon, le mal a débordé sur Israël comme un torrent, et aucune digue n'a pu arrêter les progrès non interrompus de la corruption. La déclaration cruelle de Roboam à son avènement au trône, que si son père avait fouetté le peuple avec des verges, il le fouetterait, lui, avec des scorpions, avait porté ses fruits. Dix tribus s'étaient révoltées, avaient formé un royaume particulier et choisi pour leur roi l'un des généraux de l'armée, Jéroboam. Les deux tribus de Juda et de Benjamin étaient seules restées attachées au jeune roi et à la maison de David, et elles formèrent dès lors le royaume de Juda, tandis que les dix tribus révoltées se nommèrent le royaume d'Israël. Les rois de Juda, qui possédaient la partie méridionale de la terre sainte, résidaient à Jérusalem sur la colline de Sion. Les rois d'Israël, dont l'empire embrassait les provinces du nord, avaient leur siège dans le château fort de Thirza et plus tard dans la ville de Samarie. Ces deux royaumes étaient continuellement en guerre ; mais ce n'était pas encore là la plus grande calamité. La dissolution intérieure était encore plus affreuse que la division extérieure. Dès que Jéroboam fut sur le trône, des motifs politiques l'engagèrent à introduire dans son royaume une nouvelle religion. Il craignait que si le peuple restait en liaison avec le temple et le culte de Jérusalem, il ne se détachât peu à peu de son obéissance et ne retombât sous le sceptre de la maison de David. Il fit donc construire des veaux d'or en imitation des Chérubins qui se trouvaient dans le temple de Jérusalem, changea l'époque de quelques fêtes, et choisit des prêtres parmi toutes les tribus, sans s'en tenir à la tribu de Lévi. Ce culte arbitraire et illégal se changea en une idolâtrie déclarée, lorsque, l'an 900 avant la naissance de J.-C., Achab, ce faible et lâche instrument de sa sanguinaire épouse Jézabel, monta sur le trône d'Israël. Par l'influence de cette femme impie, fille de rois païens, l'adoration de Bahal fut formellement transportée de Phénicie en Israël, comme religion nationale, et une sanglante persécution commença contre les adorateurs du vrai Dieu. Oh quels tristes temps, quelles affreuses ténèbres commencèrent alors pour Israël ! Quelles abominations remplirent de toutes parts la Terre promise ! De tous côtés des temples d'idoles, d'impurs autels, ruisselant du sang des prophètes et des adorateurs du vrai Dieu, semblaient insulter au Tout-Puissant et le provoquer à jalousie. L'injustice la plus criante, le plus odieux arbitraire était devenu la politique du jour, la maxime du gouvernement. Les collines et les montagnes, les forêts et les buissons, les maisons et les cabanes, tout était souillé par les cérémonies et les mœurs du paganisme le plus impur. On eût dit que le diable avait transporté son siège de l'enfer sur la terre, et que, pour obscurcir l'éclat du soleil d'en haut, il avait fait monter avec lui du fond de l'abîme, comme une vapeur empestée, la plus abominable idolâtrie. — Et c'est dans ces temps, c'est dans ces circonstances qu'Élie, l'homme de Dieu, se montre tout-à-coup à nos regards comme une figure sereine et pure au milieu d'un sinistre tableau. Le règne d'Achab et de Jézabel : voilà le théâtre sur lequel il se présente et vient agir au nom de Dieu. Un prince tyrannique, une reine altérée de sang, un peuple livré à la démence, une multitude sans nombre de prêtres de mensonge : voilà le champ qu'il doit labourer. Comment se conduira notre prophète an milieu de cette race perverse et endurcie ? Quelles expériences fera-t-il sur cette mer orageuse ? Comment franchira-t-il ces montagnes et ces remparts ? La suite nous l'apprendra, et chaque événement sera pour nous une nouvelle invitation à nous écrier : L'Eternel est Dieu ! L'Eternel est Dieu !

II

En voilà pour le moment assez sur la situation extérieure de notre prophète. Jetons maintenant les yeux sur son état intérieur et voyons quelles étaient ses relations avec Dieu. Élie lui-même nous l'apprend lorsqu'il dit : « L'Eternel, le Dieu d'Israël en présence duquel je me tiens. » Élie se tenait en la présence du Dieu d'Israël. C'était là son état et sa situation spirituelle, le caractère de sa vie intérieure. Et qui est donc ce Dieu d'Israël, demandez-vous ? Mes frères, connaissez vous l'ange qui s'entretint avec Abraham sous les chênes de Mamré, le personnage mystérieux qui lutta avec Jacob jusqu'au lever de l'aurore et lui dit : « Maintenant tu te nommeras Israël ; car tu as combattu avec Dieu et avec les hommes, et tu as été le plus fort ? » Connaissez vous l'être merveilleux qui apparut à Moïse dans le buisson ardent au pied d'Horeb, et cette Face de Dieu, brillante et miraculeuse de laquelle Dieu le Père disait à Moïse dans le désert : « Je ne veux pas marcher avec toi, mais j'enverrai ma Face devant toi et elle te conduira ? » Connaissez-vous le Rocher vivant qui accompagnait Israël au travers du désert, et le Prince des armées de l'Eternel, en armes et en vêtements blancs, qui s'approcha de Josué auprès du Jourdain et qui était l'épée de sa victoire et le bouclier de son secours ? Le connaissez-vous, mes frères ? Le connaissez-vous comme il faut ? Christ est son nom. C'est lui qui est le Seigneur et le Dieu d'Israël. C'est lui qui fait des vents ses anges et des flammes de feu ses ministres. C'est devant lui qu'assistent les dix mille milliers. C'est devant lui que se tenait Élie. « Oh qu'heureux sont les serviteurs et qu'heureux sont les gens qui assistent continuellement devant toi ! » disait à Salomon la reine de Saba. Mais il y a ici plus que Salomon. Oh combien plus heureux encore sont les serviteurs qui se tiennent continuellement devant le Dieu d'Israël. Mais personne ne le peut par sa propre force. Ceux qu'il fait ainsi tenir devant lui, y demeurent dans sa force, dans sa justice, avec sa beauté. Car il a en sa main une verge de fer, et il renverse ceux qui osent se présenter devant lui de leur propre chef, le regarder en face dans leur propre force, lever la tête devant lui avec leur propre justice. Mais au vermisseau rampant dans la poudre, au pécheur pauvre et dépouillé de tout, il dit : Lève-toi ; tiens-toi devant moi, regarde fixement et ne crains point ! Celui qui veut ainsi se tenir le front levé devant lui, doit auparavant s'être abattu et humilié dans la poussière. Oh combien souvent Élie s'est-il sans doute ainsi prosterné sur les montagnes de Galaad, combien de larmes n'a t-il pas répandues dans ces cavernes et ces vallées solitaires, avant de pouvoir dire : Le Seigneur le Dieu d'Israël en présence duquel je me tiens ! Élie était un homme réconcilié avec Dieu par Christ le Messie, et revêtu de sa justice. Cela est renfermé dans cette parole : Je me tiens devant le Seigneur le Dieu d'Israël ; et c'est ce que confirme la circonstance que, mille ans après, Élie fut celui que Christ jugea digne avec Moïse, d'être le témoin de sa transfiguration sur le Thabor. 

Mais cette expression : se tenir devant le Seigneur, indique quelque chose de plus que l'état général de réconciliation et d'adoption. Elle désigne encore un certain rapport particulier de l'âme à Dieu. —  Les mots : Je me tiens devant le Seigneur et le Seigneur se tient devant moi, désignent en effet deux états d'âme, deux dispositions différentes qui se retrouvent toutes deux à un certain degré chez tous les enfants de Dieu, mais de telle sorte que l'une ou l'autre prédomine pourtant dans chacun d'entre eux. C'est la distinction qu'ont établie les anciens mystiques, entre les chrétiens apostoliques ou essentiellement actifs au dehors pour la gloire de Dieu, et les chrétiens contemplatifs ou plus particulièrement recueillis et retirés au dedans d'eux-mêmes.

Le Seigneur se tient devant moi, lorsque sa personne vient s'offrir pleine de grâce à ma méditation intérieure, lorsque, par le regard de la foi, je porte partout avec moi le spectacle de sa croix et de ses blessures, que je me repais en quelque sorte de la vue de sa face aimable, que je me perds dans la douce contemplation de sa beauté et de sa grâce, de sa vie et de ses miracles, et que, dans le silence de la solitude, mon cœur goûte en paix l'efficace de son sacrifice et de ses mérites sanglants, et se désaltère à la source jaillissante de ses éternelles promesses. Et si cet état est devenu le caractère dominant de ma vie intérieure, je puis bien alors être appelé un chrétien essentiellement recueilli et contemplatif.

Je me tiens au contraire devant le Seigneur, quand je lui demande avant tout qu'il me révèle à chaque instant sa volonté et que je ne fasse continuellement que ce qui lui plaît et ce qui sert à sa gloire ; quand je cherche à avoir sans cesse les yeux ouverts, comme une sentinelle au poste, afin d'apercevoir les moindres signaux de mon roi ; que je prête une oreille attentive pour entendre en moi ou hors de moi les moindres ordres qu'il pourrait me donner ; que je soupire après des signes de sa part afin de courir dans le chemin de ses commandements, et que mon âme, pleine de zèle pour la cause et la gloire du Seigneur, voudrait chanter continuellement avec le poète : « Que demandes-tu Seigneur ? Dis le moi ! Je frappe, veuille ouvrir la porte à ton serviteur ? J'appelle, je crie ; certainement tu l'entends. Dis-moi, Seigneur, que demandes-tu donc que je fasse ? » Alors je me tiens devant le Seigneur. Et si tel est le caractère dominant de ma vie religieuse, j'appartiens à la classe des chrétiens apostoliques ou essentiellement actifs au dehors.

Ces deux caractères se retrouvent sans doute chez Élie comme chez tous les enfants de Dieu. Mais celui qui dominait était celui qu'il désigne lui-même dans notre texte : Il se tenait devant le Seigneur. Devenir un instrument de la volonté de Dieu pour sanctifier et glorifier son nom, tel était son ardent désir ; et tout en lui nous rappelle ces paroles : « Seigneur, nous sommes aux aguets tout le jour, et faisons la garde toute la nuit. » Epier la voix de Dieu, c'était sa vie. Il cherchait à l'entendre en toutes choses, dans le tonnerre et dans la tempête, comme dans le léger frémissement de l'air ; dans les évènements divers de sa vie extérieure comme dans les mouvements intérieurs de son âme ; au milieu de ses allées et de ses venues, il se tenait devant le Seigneur, prêtant l'oreille ; il marchait sous un ciel ouvert, passait ses jours en la présence de son Roi céleste ; et sa devise était : Parle Seigneur, car ton serviteur écoute.

Tel était Élie par la grâce de Dieu. C'est ainsi qu'il se tenait devant le Seigneur, le Dieu d'Israël.

III

Maintenant tournons nos regards vers Samarie, la ville idolâtre. L'homme de Dieu se présente au milieu des ennemis, et se tenant en face du roi Achab, libre et hardi en Dieu, il ouvre la bouche et déclare, d'une voix qui résonne avec éclat aux oreilles de tous ceux qui l'entendent : « L'Eternel, le Dieu d'Israël devant lequel je me tiens, est vivant, qu'il n'y aura durant ces années-ci ni pluie ni rosée, si ce n'est à ma parole. » Quelle menace téméraire ! Élie que fais-tu ? comme tu te hasardes ! Cela ne s'appelle-t-il pas jouer follement la gloire de Dieu ? N'est-ce pas exposer ce Dieu à la risée, et toi avec lui, pour peu que la menace tarde à s'accomplir. Mais Élie est sans inquiétude. Il est sûr de sa cause. S'il fait une semblable prophétie, c'est que, plein d'un saint zèle pour la gloire de son Dieu, il avait acquis intérieurement la certitude qu'un tel châtiment pouvait amollir les âmes endurcies, et rendre au nom de Dieu son ancien éclat. Il avait présenté la chose au Seigneur, comme Jacques nous le dit à la fin de son épître : « Élie était un homme comme nous, et il fit une prière à Dieu pour qu'il ne pleuve pas. » Amen ! telle fut la réponse qui retentit d'en haut dans son cœur. Amen ! Qu'il en soit ainsi ! Qu'il soit en ton pouvoir de fermer et d'ouvrir le ciel ! Et Élie, saisissant entre ses mains, comme un glaive, cet Amen du Dieu vivant, prophétise la sécheresse avec l'assurance d'un Dieu. La nature entière autour de Samarie semble le braver et se rire de sa menace. Les riches et fertiles prairies et les vallées arrosées par mille canaux, les sources et les fontaines jaillissantes, et les montagnes où les nuages versent leurs trésors, semblent élever ensemble leurs voix et crier d'un commun accord : Élie tu vas échouer ! Mais Élie n'en est point troublé. Il a par devers lui l'amen de son Dieu ; il le tient ferme par la main de la foi ! Que lui importent nature, raison, apparence ! Plus fort que le non des sources, des ruisseaux et des nuées retentit son oui ; et là où tout annonce l'abondance et la fécondité, lui, il déclare : « L'Eternel est vivant qu'il va y avoir une sécheresse. »

O mon frère, toi aussi, saisis de même l'amen ! que tu as reçu une fois de la part de Dieu dans ton cœur touchant ton état de grâce et ton adoption ! Ne te laisse point ébranler ni par la défiance de ton cœur, ni par la faiblesse de la chair, ni par ta conscience angoissée, ni par Satan, l'esprit toujours contredisant. Tiens toi ferme par la foi à l'amen que tu as une fois pour toutes reçu de Dieu, et quoi qu'il arrive, répète et répète sans te lasser : L'Eternel le Dieu d'Israël est vivant et demeure à toujours que rien ne saurait désormais me condamner, ni me séparer de l'amour dont Dieu m'a aimé en Jésus-Christ.

« L'Eternel devant lequel je me tiens est vivant que durant ces années-ci, il ne tombera ni pluie ni rosée sur la terre à moins que je ne l'ordonne ». Ainsi parle Élie. Et le ciel et la terre semblent changer de nature. Le ciel devient d'airain, sa force est comme enchaînée. En même temps, la menace du prophète semble pénétrer dans les entrailles de la terre comme une fièvre consumante ; tout ce qui était paré de verdure et de fraîcheur baisse la tête et se fane ; tout ce qui jaillissait en sources limpides se dessèche et se dissipe ; tout ce qui avait respiration de vie tombe gisant et languissant sur le sol. Pendant trois ans et demi, il ne tomba ni pluie ni rosée. Voilà ce qu'opéra la parole d'un pauvre mortel ; mais d'un mortel ligué et un de volonté avec le Tout-Puissant. Et en vérité, je vous dis, vous feriez tous de semblables œuvres et vous en feriez même de plus grandes, si seulement vous aviez la foi ! Car les enfants de Dieu règnent, gouvernent, jugent et dominent encore avec Jehovah sur Israël, quoique leur gloire ne doive être pleinement manifestée qu'au delà du tombeau. — Ainsi donc nous pourrions d'un mot éteindre des astres, créer des mondes et faire tout ce qu'il nous plaira ! —  Tout ce qu'il vous plaira ? —  Oui, sans doute, parce qu'alors il ne vous plaira que ce qui plaît à Dieu.

Je n'ajouterai plus qu'un mot en terminant : Oh Eglise, bénie de Dieu, en vérité, en vérité, je te dis, tu ne seras pas plus épargnée que la terre de Samarie et d'Israël, si, pendant qu'il en est temps, tu ne retranches pas tes hauts lieux, et ne fais pas disparaître les idoles devant lesquelles toi aussi, dans le plus grand nombre de tes membres, tu t'agenouilles encore dans une idolâtrie grossière ou subtile. Hélas ! ne semble-t-il pas que le ciel ait déjà commencé à se fermer sur nous ! Combien la rosée de l'Esprit saint tombe peu abondante ! Qu'il y en a peu qui se relèvent de la mort ! Qu'il y a longtemps que le murmure d'une vraie pluie céleste ne se fait plus entendre au milieu de nous ! D'où vient cela ? Un Élie se serait-il élevé de nos jours avec son ordre terrible : L'Eternel est vivant qu'il n'y aura ces années-ci ni pluie ni rosée ? Ou peut-être Élie dort-il maintenant parmi nous, oubliant de rouvrir le ciel fermé ! Eglise de Dieu, petit troupeau d'Israël, peuple de son héritage ! Tu es cet Élie ! Ta langue peut aussi enfanter des nuées et de la pluie, et comme une verge puissante, briser les portes d'airain. Oh ne dors point ! La prière du juste, quand elle est sérieuse et faite avec zèle, a une grande efficace. Vas, prie ! Demande la pluie et la rosée sur ces champs arides, et ensuite reviens et déclare avec l'amen d'en haut dans ton cœur : « La sécheresse tire à sa fin ! Montez ! Mangez et buvez ! et réjouissez-vous ! car déjà j'entends le bruit du vent et il va venir une grande pluie ! » Dieu veuille opérer cela dans sa grâce. Amen. 



a – Tishbé est plus probablement un endroit de Nephthalie, où s'étaient retirés des habitants de Galaad. Le texte hébreu est obscur. Mais qu'Élie ait été originaire de Galaad ou de Galilée, sa patrie, dans un cas comme dans l'autre, était située dans une contrée reculée, peu connue, à demi païenne d'Israël, et sa famille avait émigré d'une autre tribu dans celle où était Tishbé.





 ◊  2.
Élie au ruisseau de Kérith


Dans ces moments de péril et d'angoisse, où le peuple d'Israël se trouvait sur le bord de la Mer Rouge, ne pouvant ni avancer ni reculer, ayant devant lui les eaux profondes et mugissantes, derrière lui la cavalerie des Egyptiens, à droite et à gauche des parois de rochers insurmontables : dans cette situation désespérée, le Seigneur s'approche de Moïse et lui dit : « Que cries-tu à moi ? Parle aux enfants d'Israël et dis leur qu'ils marchent ! (Exode.14.15)

Quel étonnement ne dut pas éprouver l'homme de Dieu à l'ouïe de ces paroles, et si le peuple eût pu les entendre, combien plus grande encore n'aurait pas été sa surprise. Il n'y avait eu dans la bouche du prophète ni cri ni soupir ; il paraissait au contraire fort et tranquille ; il n'était occupé qu'à consoler, et à relever Israël et qu'à lui rappeler les promesses par lesquelles le Dieu qui est « Oui et Amen » s'était solennellement engagé à être sa défense et son secours. « Ne craignez point, s'écriait-il en parcourant les rangs du peuple effrayé ; demeurez fermes, et voyez quelle délivrance le Seigneur va vous accorder ; car les Egyptiens que vous voyez aujourd'hui, vous ne les reverrez plus jamais ; le Seigneur combattra pour vous ; et vous, vous demeurerez tranquilles. » Et tandis qu'il parlait ainsi dans les rangs, en apparence si fort si courageux en son Dieu, le Seigneur lui dit : « Moïse que cries-tu à moi ? »

Moïse seul était en état de comprendre cette divine allocution. Sa bouche ne proférait sans doute aucun cri, mais il y avait d'autant plus de cris dans son cœur ; et tandis qu'aux yeux du peuple qu'il voulait rassurer, sa contenance était celle d'un jeune héros, hélas ! au-dedans de l'homme de Dieu grondait l'orage et régnait la perplexité et la détresse ; sa foi luttait péniblement contre les flots d'une mer en fureur qui menaçait à chaque instant de l'engloutir ; et les promesses de son Dieu, quoiqu'elles semblassent être comme un rocher sous ses pieds et comme un sceptre dans sa main, n'étaient en réalité pour son âme que comme les rayons de la lune sur la surface d'un lac bouleversé par la tempête, et n'y répandaient qu'une lumière pâle, inconstante et mobile, sans pouvoir y reproduire leur image distincte. Le Seigneur voyait bien ce qui se passait en son prophète, et avant même que Moïse eût trouvé le temps de se plaindre à son Dieu, de courir à lui et de lui faire entendre cet aveu, ce cri du fidèle : « Je crois, Seigneur, aide-moi dans mon incrédulité, » le Seigneur, dans sa tendre sollicitude, pensait déjà à calmer l'orage de son âme, et l'apaisait en effet par cette parole : « Moïse, que cries-tu à moi ? Dis aux enfants d'Israël qu'ils marchent ! »

Mes bien-aimés, nous avons un Dieu qui habite dans les profondeurs de notre être, ses regards lumineux parcourent sans interruption notre âme et en visitent les recoins les plus obscurs. Avant même que nous lui exposions notre détresse et notre misère, il a déjà pourvu aux moyens de nous délivrer ; il a vu notre angoisse qui a prié pour nous, et il l'exauce, elle et non pas nous. Il connaît en tout temps, beaucoup mieux que ses chers enfants, ce qui leur est utile et nécessaire, et il ne les conduit jamais autrement qu'ils ne lui demanderaient eux-mêmes de le faire, s'ils pouvaient, aussi bien que lui, lire dans leur propre cœur et comprendre leurs propres besoins. Mais comme il nous arrive rarement de connaître ce qui nous convient le mieux, les voies par lesquelles Dieu nous conduit, nous paraissent le plus souvent enveloppées de mystère et d'obscurité ; car nous n'en découvrons ni la raison ni le but. Soyons certains cependant que, quelque dures, quelque cruelles, quelque inutiles que ces voies de Dieu envers nous, puissent nous paraître, ce ne sont au fond que des réponses, réponses de fait, sinon à des prières expresses, du moins à des misères et à des besoins de notre cœur que nous ne connaissons point encore nous-mêmes. Ce sont tout autant de voies miséricordieuses, et leur but, leur but unique, est salut et bénédiction.

« Moïse, que cries-tu à moi ? Dis aux enfants d'Israël qu'ils marchent. » Ainsi dit le Seigneur. Quel ordre que celui-là ! « Seigneur, ne vois-tu pas la mer à nos pieds, comme elle s'agite avec furie ? » — « Qu'ils marchent ! » —  « Seigneur, nos pieds peuvent-ils donc marcher par dessus les flots et traverser les abîmes ! » —  « Qu'ils marchent ! » —  » Seigneur, Seigneur, où est donc le pont que tu as jeté, où sont les bateaux que tu as préparés ? Veux-tu que ton peuple périsse dans les flots et que l'Egyptien blasphème ton nom ? » —  « Dis leur qu'ils marchent ! » répond le Tout-Puissant. Et sa main ne s'étend point encore sur les ondes pour les frapper et les dompter, et son bras ne découvre point encore le fond de la mer ; il laisse les flots s'agiter et mugir à leur gré, et montrant du doigt ces eaux profondes, il leur dit : « Marchez, marchez ! » Ils doivent tenter la chose sur parole ; ils doivent croire avant de voir, et aller en avant les yeux fermés, pour ainsi dire. Ils l'essaient en effet, et voici, à l'instant où ils font le premier pas au nom de leur Dieu et vont entrer dans la mer, à l'instant, les ondes se fendent sous la verge du prophète et s'amoncellent des deux côtés comme des remparts ; le chemin s'ouvre large et sec devant eux, et Israël traverse joyeusement la mer Rouge.

Ainsi agit notre Père céleste ; il veut que nous tentions la chose sur parole, et, en vérité, hasarder quelque chose en son nom, c'est ne rien hasarder. Quand donc il commande : En avant ! fût-ce au milieu des flammes, de la foudre et des tempêtes de l'océan, marchons ! marchons hardiment ! nous sortirons de tout avec gloire. Cette vérité et d'autres semblables, également consolantes, vont s'offrir aujourd'hui à nos regards et trouver une pleine confirmation dans l'histoire de notre prophète.

1 Rois 17.2-6

 17.2  Et la parole de l'Eternel fut adressée à Élie, disant : 3 lève toi d'ici et vas du côté de l'Orient, et cache-toi au torrent de Kérith, qui coule vers le Jourdain. 4 Tu boiras de l'eau du torrent, et j'ai ordonné aux corbeaux de te nourrir là. 5 Il se leva donc et fit selon la parole de l'Eternel, il s'en alla et demeura au torrent de Kérith qui coule vers le Jourdain, 6 et les corbeaux lui apportaient du pain et de la viande le matin, et du pain et de la viande le soir, et il buvait de l'eau du torrent.

O quelle source limpide et fraîche s'ouvre dans ce récit pour tous ceux qui ont à parcourir le chemin et à porter la croix d'Élie ! Vous tous, qui habitez dans le désert et qui demeurez solitaires au milieu des ombres et des terreurs des lieux sauvages, accourez, amenez avec vous vos hôtes barbares, puisez, buvez à longs traits, et que votre âme soit rassasiée.

L'embarras d'Élie, l'ordre de Dieu, la foi du prophète, le couronnement et la récompense de cette foi, tels sont les objets qui vont fixer aujourd'hui notre attention.

I

Élie brûlant de zèle pour l'honneur de Celui qu'il servait, avait soumis au Seigneur sa position : « Seigneur Dieu, il est temps ; montre-toi et sauve l'honneur de ton nom ! Car la méchanceté du peuple est à son comble, et il n'y a point de fin à ses blasphèmes. Montre que tu es Dieu, le Seigneur ; frappe le pays de ta verge ; que Samarie apprenne que le règne t'appartient et que Thirza fléchisse le genou devant toi ! » Telle avait été la prière d'Élie, et le Tout-Puissant avait répondu : « Amen ! la verge est entre tes mains ; ferme le ciel durant ces années-ci ; que les nuées deviennent de fer à ta parole, et qu'il n'y ait plus ni pluie, ni rosée ! » — Aussitôt Élie, plein de zèle et d'allégresse, sort comme un feu, vole à Samarie, passe au milieu des gardes, traverse les portes du château royal, et, semblable à un roi, ne s'arrête que lorsqu'il est arrivé devant le trône d'Achab. Là, en face du tyran et de la troupe de ses serviteurs, il ouvre la bouche, et d'une voix qui retentit bientôt aux oreilles de tout Israël, déclare : « Il n'y aura durant ces années-ci ni pluie, ni rosée, sinon à ma parole !

La déclaration est faite au nom du Seigneur, dans l'ardeur d'un saint zèle ; le châtiment commence aussitôt ; d'abord de funestes avant-coureurs, puis l'entière désolation ! Le soleil, semblable à l'œil enflammé de Dieu irrité, darde sur la terre ses brûlants rayons, comme autant de traits mortels et destructeurs ; l'air est étouffant et desséché, l'atmosphère embrasée, semblable à une mer de feu, boit à longs traits l'eau des sources et des torrents ; les plantes et les arbres inclinent vers le sol leur verdure mourante ; le bétail se traîne haletant dans les champs desséchés ; les animaux sauvages rugissent dans les forêts ; la disette croît rapidement, et peu de jours se sont écoulés que déjà l'horrible famine règne sur tout Israël, aiguisant ses dents meurtrières, et transformant villes et campagnes en scènes de douleur et de désespoir. Et pendant ces choses, où est Élie ? Il est là avec tous les autres ! Point d'ange, point de char de feu envoyé de Dieu pour l'enlever du milieu de la détresse ! Le voilà, confondu avec les pécheurs, sous le poids du même châtiment, en apparence, objet comme eux de cette colère divine qu'il a provoquée, et dévoué avec les impies à la faim et à la mort. Le voilà, gémissant, haletant comme tous les autres, exposé aux mêmes périls, et de plus, proscrit, poursuivi et voué à la ruine par une multitude forcenée ! Comme Samson, il semble n'avoir ébranlé les colonnes du temple de Dagon, que pour être englouti avec les Philistins dans une même ruine. En vérité, ce n'est pas peu de chose, dans une telle position, que de maintenir par la foi sa faible nacelle au dessus des eaux. La désolation qui l'environne et son propre péril doivent tour à tour bouleverser son âme. La compassion naturelle, la crainte des hommes, le découragement pénétrant successivement dans son cœur lui crient : « Élie ! Élie ! qu'as-tu demandé ? » Son inquiétude et sa perplexité doivent être d'autant plus grandes, que sans doute il a beaucoup perdu de son ardeur précédente, et qu'il n'a plus maintenant pour appui que la foi nue en l'amen de son Dieu, que ce sentiment intime : » C'est au nom de Dieu que cela s'est fait ! Dieu y pourvoira ! »

Les expériences du genre de celle que fait actuellement Élie, ne sont pas rares dans le royaume de Dieu. Il n'est, pour ainsi dire, pas de chrétien qui, sous une forme ou sous une autre, n'éprouve quelque chose de semblable. On se sent pressé par l'Esprit de dire une parole ou de faire une œuvre quelconque ; l'impulsion est puissante, l'appel intérieur irrésistible. Animé d'un saint zèle, rempli de la force et de la joie du Seigneur, on ne se maîtrise plus, on prend son essor, semblable à un navire dont les voiles déployées au vent vient de forcer les ancres, et, avant qu'on ait eu le temps de s'arrêter et de calculer les conséquences, le pas est fait, la parole est prononcée. On ne s'aperçoit de son imprudence et de sa témérité que quand on se voit lancé au milieu de circonstances et de périls qui semblent surpasser de beaucoup la mesure de la foi et du pouvoir que l'on a reçu. Comme saint Pierre, on a sauté hors du navire en pleine mer ; la tempête mugit, le vent se déchaîne, chaque vague semble apporter la mort ; on voudrait reculer, mais toutes les issues sont fermées, les regrets sont inutiles ; il n'y a plus de retraite possible. La sainte allégresse qui nous avait emportés dans le commencement est évanouie ; notre âme succombe et crie : Seigneur, nous périssons !

C'est là, pour citer un exemple récent, ce qui est arrivé à ces hommes pieux, qui, à cause de leur fidélité à leur foi, ont du abandonner leur patrie. En opposition à l'esprit des puissants du monde et de la multitude, ils prêchaient à leurs églises le pur évangile : conversion à Dieu et foi en Christ ! — Cela déjà n'était pas sans danger pour eux ; cependant comme ils s'abstenaient avec soin d'attaquer l'ordre établi et l'injuste tyrannie qui pesait sur l'église, le danger était en quelque sorte contenu ; mais soudain, sans même qu'ils eussent eu le temps d'y réfléchir, un plus fort qu'eux leur ouvrit la bouche et ils furent comme forcés de dire du haut de leurs chaires ce qu'ils ne voulaient pas dire. Entraînés par un saint zèle, ils montrèrent aux yeux de tous le danger de l'église à laquelle ils appartenaient. La vérité fut alors pleinement manifestée. Ils blâmèrent sévèrement le nouvel Osias, de ce que, par un empiétement coupable, il cherchait à réunir dans une même main l'épée et l'encensoir. Ils dévoilèrent ses plans impies de ceux qui voulaient transformer la religion de Jésus en paganisme, enlever perfidement du sanctuaire l'arche de l'alliance, et y substituer, comme autant d'idoles, de fausses doctrines et de pernicieux préceptes. Ils adressèrent à haute voix leurs plaintes à Dieu de ce que le catéchisme de Heidelberg, ce précieux joyau de l'église réformée, était ravi aux églises, de ce qu'on imposait aux instituteurs et à la jeunesse des livres inspirés par l'esprit de l'antéchrist, de ce qu'on faisait tout pour ébranler les derniers piliers de l'antique constitution de l'église de Jésus, afin d'en faire une institution purement civile ; et quelques-uns de ces zélés docteurs allèrent même jusqu'à déclarer ouvertement que leur conscience ne leur permettait plus d'appartenir à une telle église. Le mot était prononcé, et le feu en quelque sorte mis à la mine. Qui pouvait maintenant l'éteindre ! Le peuple était dans la plus extrême agitation. Au sortir du temple, plusieurs accoururent auprès de leurs pasteurs pour leur déclarer qu'ils étaient décidés à se retirer d'une semblable église ; d'autres s'agitaient dans une pénible incertitude. Le grand nombre injuriait les braves témoins de la vérité et menaçait de les assommer à coups de pierres. L'autorité civile dut enfin intervenir, mais ce fut pour procéder contre eux par la déposition, la prison et le bannissement. Nos pieux et zélés prédicateurs n'avaient pas songé à de telles conséquences. Soudain la consternation les saisit. La joyeuse ardeur, avec laquelle ils avaient d'abord ouvert la bouche du haut de leurs chaires, s'oubliant eux-mêmes et leur propre vie pour ne voir que Dieu et sa cause, s'éteignit bientôt au milieu des flots de l'adversité. « Si nous avions prévu toutes ces suites, disaient-ils maintenant, nous aurions plutôt gardé le silence. Mais c'est Dieu qui l'a voulu ; notre prudence nous commandait tout autre chose. » C'est Dieu qui l'a voulu ; et cette parole de foi, alors comme aujourd'hui, est encore leur seul appui, le bâton de pèlerin avec lequel ils parcourent la terre d'exil, en gémissant sans doute de temps à autre, mais cependant fermes et sans crainte, assurés que Dieu qui jusqu'ici les a richement aidé, les aidera de même à l'avenir. 

Ce qui est arrivé sur un grand théâtre à ces hommes pieux, arrive aussi sous des formes variées et dans des circonstances plus simples à des milliers de chrétiens. Ici c'est un fidèle, qui, poussé dans son cœur par une ardente charité, donne d'abord avec joie tout ce qu'il possède pour aider à son frère dans le besoin, et qui, rentrant chez lui et se voyant ainsi que ses enfants manquer de pain et jeté dans de grands embarras, sent sa joie s'enfuir et son cœur s'effrayer. Un autre est entraîné par un saint zèle à confesser enfin avec franchise, parmi ses amis et ses parents, Jésus le crucifié, auquel il croit depuis longtemps, mais dont il n'osait parler ; puis quand il voit quelle ardente inimitié sa parole a enflammé contre lui, et comment il a détruit l'harmonie dans sa propre famille, son zèle s'éteint et son âme s'abat et s'afflige. Mais que faire ? Retirer ce qu'il a dit ? Il ne le peut, il ne le doit pas à cause de son Seigneur, il laissera le feu qu'il a allumé s'étendre de plus en plus. Un troisième se sent pressé, en son cœur joyeux, de prier la Seigneur qu'il l'unisse plus intimement encore à lui et que s'il ne peut le conduire à ce but, par une voie douce et unie, il lui envoie des souffrances. Les souffrances arrivent, les grandes eaux de l'affliction mugissent autour de lui ; mais l'affliction, une fois venue, lui apparaît non plus une source de joie mais de tristesse. Ce sentiment intérieur, si pressant, si pur, qui lui avait inspiré sa prière, a disparu ; peu s'en faut qu'il ne se repente de la demande qu'il a faite à Dieu, et son cœur gémit et soupire. Ne faut-il donc rien commencer avant que d'avoir calculé les conséquences ? Nous répondrons qu'on le fasse quand cela est possible ; quand on peut s'asseoir et supputer la défense, qu'on s'assoie (Luc.14.25-33). Mais ne faisons pas de ce précepte une règle générale. Le lion rugit : qui ne tremblera pas ? Le Seigneur parle : qui ne prophétisera pas ? Le fleuve coule à pleins bords : qui l'arrêtera ? L'amour de Christ presse : qui lui résistera ? L'Esprit entraîne : qui l'étouffera ? Ce qu'il faut, il le faut, et s'il en résulte quelque chose de fâcheux, on sait que Dieu et non la chair avait donné l'ordre d'agir, et avec cette assurance on se sent fort et l'on surmonte bien dés angoisses, bien des oppositions. Soyez en certain : s'il est des hommes au service desquels soit le bras de Dieu, ce sont ceux qui répondent à ses appels, d'un esprit joyeux, qui, à son ordre se jettent à la mer sans consulter la chair et le sang, qui, à sa parole, se mettent sans hésiter à marcher sur la vague écumante. C'est ce que nous enseigne l'exemple de notre prophète.

II

Élie ne resta pas longtemps ainsi abandonné à lui-même et oppressé dans son cœur. La direction d'en haut lui vint au moment où il ne savait quel parti prendre, et ce fut quand il ne voyait nulle part d'issue que les portes s'ouvrirent. C'est ainsi qu'il en est d'ordinaire dans le royaume de Dieu. « La parole de Dieu vint à lui et lui dit. » Oh qu'il est doux de recevoir un tel message dans le pays de la dévastation et de la misère ! Lorsque la parole de Dieu nous visite, c'est l'amour éternel et la miséricorde même de Dieu qui s'approche de nous, car la parole de Dieu c'est Christ. Il n'est rien de plus doux en tout temps qu'une visite de Christ et que sa manifestation à l'âme. Mais Il est surtout le bienvenu quand nous avons entrepris quelque chose en son nom, et voici nous avons allumé un feu qui menace de nous consumer nous et les autres ; quand nous avons, sur son ordre, fait une démarche importante, et voici, les conséquences en sont telles que notre esprit se trouble et que nous ne savons plus si nous avons réellement agi selon la volonté de Dieu, incertitude cruelle qui tourmente l'âme plus qu'on ne saurait le dire. Avec quelle joie nous le saluons, quand, au milieu de telles circonstances, Il heurte inopinément à notre porte et nous fait entendre de nouveau sa voix ; quand il nous donne à comprendre d'une manière quelconque que nous avons bien agi, et qu'il nous assure, à nous ôter tout doute, de son entière approbation : soit qu'il vienne extérieurement à notre aide et nous délivre de quelque péril ou de quelque embarras, soit que, par un témoignage intérieur de son amour et une encourageante assurance de notre adoption, il nous donne un signe non équivoque qu'Il confirme et bénira ce que nous avons fait. Une telle joie bannit de l'âme tout autre sentiment, et quelque lourdes que paraissent les circonstances extérieures, cette joie rend l'homme fort pour les supporter sans fatigue.

« La parole de Dieu fut adressée à Élie, » nous est-il dit ; c'est elle qui vient à Élie et non la parole d'Élie qui vient à Dieu. Oui, le Seigneur est assez prévenant pour venir trouver ses enfants, même sans invitation de leur part, et pour aller au devant de leurs prières. La nécessité pousse à prier, il est vrai ; mais cependant elle ne le fait pas toujours. Souvent, au contraire, lorsque l'adversité nous accable ou que des dangers imminents nous entourent, il arrive que le trouble et la confusion s'emparent de notre âme. L'un considère avec effroi la violence du vent, l'autre la fureur des ondes. Celui-ci saisit le frêle aviron de sa propre force ; celui-là l'ancre fragile de l'espérance humaine. Au milieu de tout cela on oublie le cri ; « Seigneur lève-toi ! » et si par moments l'on pense au Seigneur, le manque de foi et de courage filial empêchent qu'on fasse un pas pour s'approcher de lui. O combien le Seigneur pourrait se trouver irrité d'une pareille conduite et nous en châtier sévèrement ! Mais non, il préfère nous confondre à force d'amour et amasser des charbons ardents sur nos têtes. Sans que nous l'ayons appelé, il nous visite ; et au moment où non seulement nous ne le désirions pas, mais où nous l'offensions par notre défiance, il nous apporte la lumière et la délivrance. Oh comme de semblables visites humilient et rendent petit ! comme elles fondent le cœur et vous ferment la bouche ! Alors nous comprenons clairement ce qu'est la pure, la libre grâce de Dieu ; et voyant que nous ne sommes absolument pour rien dans cette éclatante délivrance, que nous n'y avons contribué ni par une prière, ni par un soupir, ni par un regard vers le Seigneur, ni même par un souvenir de lui, il ne nous reste qu'à baisser les yeux et à embrasser les pieds du Sauveur. « Tout est libre, pure grâce » et cet aveu que nous consentons si rarement à faire franchement, devient pour nos cœurs orgueilleux une source abondante de bénédictions. Voilà pourquoi le Seigneur semble quelquefois s'éloigner pour un temps de ses enfants et leur ôter tout ce qu'ils ont, même l'esprit de prière, tellement qu'ils sont comme muets ; puis quand ils ont passé quelque temps dans cet état, il leur tend la main et les exauce comme s'ils eussent fait monter vers lui la prière la plus belle et la plus onctueuse, voulant ainsi les humilier salutairement et les convaincre bien de cette vérité, qu'en toutes choses cela ne vient ni de celui qui veut ni de celui qui court, mais uniquement de la libre miséricorde de Dieu. (Rom.9.16)

Revenons à notre récit. Ce n'était pas seulement pour tranquilliser son prophète que le Seigneur s'approchait de lui ; Il voulait aussi le tirer de l'extrême péril dans lequel il se trouvait. La manière dont cette délivrance allait s'opérer, devait servir tout ensemble à magnifier le nom de Dieu et à faire passer la foi d'Élie par une épreuve salutaire. Point de nuage ou de char de feu pour l'enlever ; point de disparition miraculeuse ; point de légion d'anges descendant des cieux pour son cortège. Il n'y eût pas eu d'exercice pour la foi dans une telle délivrance. Dieu conduit Élie par une autre voie. « Lève-toi, lui dit-il, et va du côté de l'Orient, et cache-toi près du Kérith qui coule vers le Jourdain ; tu boiras de l'eau du torrent, et j'ai commandé aux corbeaux de te nourrir là. » Etrange direction en vérité, qui devait rendre la position du prophète plus critique encore. Mais vous vous souvenez de ce que le Seigneur dit à Manoah, le père de Samson : Pourquoi me demandes-tu mon nom ? Mon nom est l'Admirable. Oui, son nom, sa voie sont merveilleux et ses pieds vont à travers les eaux profondes.

Tu demandes si le Seigneur montre encore aujourd'hui, comme autrefois au prophète, le chemin par lequel on doit marcher. Assurément Il le fait. Non pas, il est vrai, en nous parlant par une voix qui frappe les oreilles du corps, mais néanmoins avec tout autant de précision et de clarté. Ainsi, il ne laisse d'ordinaire qu'une porte ouverte devant nous, ce qui veut dire : « marche par ici et ne t'écarte ni à droite ni à gauche. » Veut-il par des avertissements intérieurs nous montrer notre chemin, notre cœur alors ressent une impulsion secrète mais irrésistible qui nous ôte toute hésitation ; voulons-nous essayer d'une autre voie que celle indiquée, plus de paix pour nous, l'agitation s'empare de notre âme, et nous devons rebrousser chemin sans délai. Veut-il nous diriger par des événements extérieurs, il le fait en nous plaçant dans des circonstances et une position telles qu'il ne nous reste qu'un parti à prendre, toutes les autres issues nous étant pour ainsi dire fermées. Les voies par lesquelles le Seigneur nous conduit ainsi sont le plus souvent des voies, comme celle d'Élie, choisies et disposées de manière à éprouver notre foi et à crucifier notre vieil homme ; allons seulement en avant avec confiance. Toutes les fois que le Seigneur dit à l'un de ses enfants : « Lève-toi d'ici et cache-toi au désert près du Jourdain, au bord du torrent, » il ne manque pas d'ajouter l'instant d'après, avec plus ou moins de force dans son cœur : « Les corbeaux te nourriront là ».  Toute voie dans laquelle le Seigneur nous appelle à marcher, a sa promesse particulière ; il suffit que nous sachions que c'est lui qui nous dirige, et nous n'avons point lieu de nous effrayer.

III

Voyons maintenant dans quelle disposition d'âme Élie reçut l'ordre de Dieu ? Chez lui comme chez tout autre homme, il y avait certainement quelque chose qui ne s'accordait point avec cette invitation du Seigneur, qui la repoussait, qui n'y pensait qu'avec murmure et défiance. Au lieu d'une délivrance prompte et miraculeuse, aller tout humainement sur ses pieds, et se rendre où ? Dans la Judée, pays désolé par le même fléau que la Samarie ! Puis être relégué dans les solitudes du désert, au torrent de Kérith, sur ces bords inhabités ! Comment croire qu'il serait là à l'abri des poursuites d'Achab et de ses ennemis, et que les eaux de ce torrent échapperaient plus que toutes les autres à l'ardeur dévorante du soleil ! Puis, enfin, être nourri par les corbeaux, ces animaux impurs et voraces ! Tout cela répugnait à son goût et à sa raison ; il eût volontiers pleuré et ri en même temps. Mais sa nature avait beau se révolter, son vieil homme regimber et murmurer sourdement, l'ordre de Dieu restait le même ; les choses n'en allaient pas mieux à sa guise ; il était, en un mot, souffleté et crucifié. —  Et dans le cœur d'Élie lui-même se trouvait aussi quelque chose qui donnait en tout cela tort à Élie, et raison à Dieu.

Sans doute, je ne prétends point qu'Élie, au moment où lui arriva cet ordre, eût pu en rendre à Dieu d'ardentes actions de grâces, et s'en réjouir du fond de son âme. Probablement son cœur était chargé et oppressé, mais en même temps ferme et courageux, et cela par la foi, cette foi qui nous fait croire, là même où nous ne voyons point. « Cet ordre vient pourtant de Dieu, se disait-il sans doute à lui-même, il ne peut donc être que saint, juste et bon. Et les directions que Dieu adresse à ses enfants, ne sont-elles pas toujours en réalité des promesses voilées ? Dès qu'il me dit : « Pars d'ici, » je suis assuré qu'il me fraiera le chemin, qu'il me conduira et me gardera dans ma route ; car il ne trompe personne. Pas un serpent ne me nuira ; pas un lion ne m'engloutira ; car je suis la voie de Dieu. Puisqu'il m'ordonne, disant : « Va vers l'Orient, » je suis assuré que lors même que mon chemin semble se diriger vers l'Occident, l'Orient n'en brillera pas moins au dessus de ma tête. Puisqu'il m'ordonne de me cacher au torrent de Kérith, le torrent de Kérith sera pour moi un asile sûr, coulât-il au milieu du château royal à Samarie, et non au milieu du désert ! Je dois me désaltérer à l'eau du torrent. Il le dit ; gage certain que le soleil recevra l'ordre de ne pas effleurer le torrent de ses rayons consumants ». Ainsi pensait le prophète ; puis il continuait ainsi : « Les promesses de Dieu sont des ordres exactement mesurés, et dont il s'impose irrévocablement à lui-même l'accomplissement. Dès qu'il me dit : Je ferai ceci ou cela, il est obligé de l'exécuter pour l'honneur de son nom. Par conséquent, les corbeaux viendront certainement, et ils se laisseront périr de faim, plutôt que de ne pas me fournir ma nourriture. »

Tel fut l'entretien qu'Élie eut avec lui-même ; puis, de la main de la foi, il saisit la parole du Seigneur comme un soutien, et alors il commença son pèlerinage ; et lorsque ses forces défaillaient, il s'appuyait sur ce bâton ferme et solide, et reprenait haleine ; et quand sa route se hérissait de dangers, il jetait un coup d'œil sur cet appui, et son âme reprenait courage. Rencontrait-il le Jourdain, la mer Rouge, ou tels autres obstacles, il frappait avec cette verge, et il passait à pieds secs ; et lorsque la tristesse et le découragement menaçaient d'envahir son âme, avec cette verge, il ordonnait aux nuées, et le ciel redevenait serein. Chers amis, portez-vous aussi un pareil bâton dans votre main ? Etes-vous assurés, comme Élie, que votre chemin est le chemin que Dieu vous a indiqué, et avez-vous reçu, pour votre portion, votre portion propre et privée, une promesse de Dieu générale ou particulière, telle que celle-ci : « Ne crains point ; car je t'ai racheté. Lorsque tu passeras par les fleuves, leurs eaux ne te noieront point ? » Oh oui ! on peut alors marcher avec confiance, fermeté et tranquillité. Voyez notre voyageur, comme il s'avance seul, mais sans crainte. Ne croit-on pas entendre retentir le bruit de ses pas fermes et assurés, quand le texte nous dit : « Et Élie partit, et fit selon la parole du Seigneur, et s'en alla au torrent de Kérith, qui coule vers le Jourdain. »

IV

Venez à présent, et faisons une visite à l'homme de Dieu dans sa nouvelle habitation. Une sauvage solitude, située non loin du Jourdain, s'étend devant nos yeux. Un morne silence règne dans ces vastes plaines, interrompu seulement par le cri de quelques hérons ; l'autruche couve ses petits entre les bruyères et les genévriers, et personne ne vient troubler son repos. On ne découvre pas une route, pas une trace d'homme ; tout est abandonné, inculte, désert. Traversons ces steppes et avançons plus près du Jourdain, vers ces parois nues de rocs à pic, dont le pied est ombragé par de sombres et épaisses forêts. Entrons dans ce taillis touffu ; puis descendons par ce défilé étroit, et arrivons dans la gorge sauvage et boisée, au fond de laquelle le torrent se fraie, en mugissant, un passage entre les parois des rochers. Levez les yeux ! Regardez ; voilà l'homme de Dieu assis devant vous ! Voilà sa demeure ! Le firmament, voilà son toit ; les rochers nus, voilà ses murs ; un bloc de pierre, voilà son banc ; la forêt épaisse, voilà sa chambre à coucher ; le vert gazon, voilà son lit ; le torrent mugissant, les corbeaux faisant entendre leur croassement au dessus de lui dans les branches des arbres, voilà sa société. Il est là, assis, dans son vêtement de peau, muet, enfoncé dans ses pensées ; et chaque fois que le sentiment de la solitude l'oppresse, ou qu'à l'ouïe du sifflement d'un serpent tout proche de lui, ou des rugissements d'un lion dans le lointain, la crainte est sur le point de s'emparer de lui, chaque fois il se répète : » C'est Dieu qui m'a fait asseoir en ce lieu, et le pied de Dieu traverse aussi cette gorge, » et il reprend courage, toutefois dans l'espérance et par la foi. Durant une année, Élie habita dans ce lieu. Une année ! Cela paraît d'abord incroyable. Mais votre étonnement augmenterait bien davantage, si Élie venait vous assurer, que durant tout ce temps il n'a point connu ce que c'est que l'ennui, et que, de jour en jour, la solitude devenait pour lui moins solitaire, et même plus animée, plus familière. Et, sans aucun doute, la chose fut telle. Il n'avait besoin, pour remplir son temps, ni de livres, ni de société, ni de jeu, ni de travail. Son livre, c'était la tranquille nature autour de lui et le trésor de ses expériences intérieures, livre dans lequel il pouvait longtemps feuilleter. Son travail, c'était l'étude de son cœur et la prière, la conversation avec Celui qui lit dans le secret de notre âme. Sa société, c'était son Seigneur et Dieu, dont les appels et les approches, même les plus légères, dans cette tranquille solitude, frappaient beaucoup plus promptement et distinctement ses oreilles qu'au milieu du tumulte de la vie du monde. Bientôt la nature qui l'entourait se transforma en un livre à caractères lisibles, et devint pour lui sa Bible, lui fournissant assez à penser et à méditer ! Ici, le rocher au pied duquel il habitait lui parlait d'un rocher qui vit éternellement, et sur lequel il avait aussi bâti sa maison. Là, le ruisseau, qui murmurait à ses pieds, lui parlait dans son langage et lui adressait toute sorte de choses douces et consolantes, l'entretenant d'autres eaux plus excellentes qui devaient couler un jour, de sources que Dieu ferait jaillir au temps de la sécheresse, de torrents qu'il verserait sur les lieux arides, de fontaines qu'il ouvrirait au milieu des lieux déserts. L'instant d'après, les arbres eux-mêmes commençaient à prêcher au cœur du prophète, et à le consoler agréablement en dirigeant ses pensées vers l'arbre de vie, à l'ombre duquel il avait aussi dressé sa cabane, et vers les palmiers célestes dont les branches répandraient un jour autour de lui la douce fraîcheur d'une paix éternelle. Puis, les oiseaux joyeux chantant dans les airs, et les roses sauvages, sur les buissons d'épines, avaient aussi des consolations à lui donner : « Demeure en paix, ô Élie, et ne t'inquiète point pour « le jour de demain ; celui qui se souvient si fidèlement de chacun de nous dans ce désert, qui nous prépare, aux uns, le boire et le manger, aux autres, la rosée et la fraîcheur, comment pourrait-il t'oublier ! » En un mot, tout commença, peu à peu, à vivre et à respirer, à penser et à murmurer autour de lui ; les étoiles au firmament, les fleurs dans la prairie, les gouttelettes sur les feuilles, les zéphirs dans les buissons, tellement qu'Élie éprouva, d'une manière vivante, ce que dit l'apôtre : « Il y a bien des sortes de langues dans le monde, et rien n'est sans voix. » 
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